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            À Phoebe,

            en espérant que ta génération fasse mieux

            que celle de tes parents.

        

        
            En moyenne cent espèces – animales et végétales confondues – disparaissent chaque jour sur Terre (entre soixante-douze et cent trente-sept selon les études les plus opposées). Des recherches récentes sur les fossiles indiquent que c’est un rythme mille fois plus rapide que le taux d’extinction naturel au cours de l’évolution des espèces dans le passé.

            Il y a toujours des doutes sur les causes de cette accélération, même si la main de l’homme semble y être pour beaucoup.

            Là où il n’y a aucun doute par contre, c’est que la nature n’a pas dit son dernier mot, n’en déplaise à Homo sapiens.

            
        
    

        Prologue

        Région parisienne, septembre 2012

        
            Emmitouflée dans sa couette, Alexandra se tourna sur le côté. Elle vida son esprit des tracasseries quotidiennes, bien décidée à s’endormir au plus vite pour le retrouver.

            Des six derniers mois, elle avait appris une chose : la gestion parfaite de ses cycles de sommeil. Au début pour les combattre avec acharnement et éviter ainsi les visions apocalyptiques qui l’assaillaient. Mais depuis juin, au contraire, elle en tirait le maximum pour profiter de la présence de Nathaniel qui s’était imposée dans chacun de ses songes.

            Son dernier trimestre raté à cause de sa neurasthénie, son passage de justesse en terminale, les trois mois de vacances passés à convaincre sa mère qu’elle allait mieux, la rentrée scolaire… tout ça ne revêtait aucune importance pour le moment. Elle refoula ces pensées parasites, se concentra sur Nathaniel – curieuse de la situation dans laquelle elle s’apprêtait à le retrouver –, prit une grande inspiration, et se laissa emporter par Morphée.

            
        
    

            1.

            
                La surface lisse de la petite flaque d’eau reflétait le ciel plombé, aussi fidèle qu’un miroir. S’y dessinaient tous les détails des lourds nuages gris qui défilaient paresseusement des kilomètres au-dessus. Tout était paisible sur cette étendue aquatique miniature perchée au sommet d’un immeuble désaffecté. Pas le moindre souffle d’air ne rayait ce vernis parfait. Pourtant, les bords commencèrent à se boursoufler et des vaguelettes à se former. Le sol propageait une onde rythmée qui perturbait peu à peu la tranquillité du liquide. La réflexion du firmament se brouilla et son impassibilité ne fut bientôt plus qu’un souvenir. À l’échelle de cette flaque, une véritable tempête sévissait à mesure que les chocs saccadés se rapprochaient. Au centre, une gouttelette se souleva en réaction aux vibrations induites, bravant l’attraction terrestre. Mais on ne bafoue pas la loi de la gravité impunément. La projection d’eau retomba bien vite et s’écrasa en ajoutant encore au tumulte de la masse aqueuse. Puis soudain, sans autres signes annonciateurs, ce fut le raz-de-marée !

                Une chaussure en tissu bleu marine et semelle en caoutchouc autrefois blanche vint faire exploser la petite nappe toujours stagnante quelques secondes plus tôt. Des éclaboussures jaillirent dans tous les sens avec des reflets irisés trahissant une forte concentration d’hydrocarbures. Le claquement sec du splash fut bientôt remplacé par un bruit sourd de succion alors que le soulier maculé d’une boue noirâtre continuait sur son élan. Sitôt libéré du poids de l’homme, le cratère fangeux qui s’était formé commença à se gorger de nouveau. Mais cette fois le liquide resta trouble. Les dépôts et dissolvants qui s’étaient amassés sur le fond pendant des lustres étaient maintenant en suspens dans la bouillasse infâme suintant du sol noir. Le calme n’eut pas le temps de revenir, la flaque de se polir et de refléter à nouveau les cieux. Une botte – en coque polymère cette fois – s’écrasa, puis une autre, et encore une autre. Les empreintes étaient profondes, le rythme si serré que le limon spongieux n’avait pas le temps de se refermer sur les crevasses avant qu’un nouveau pied ne dispersât une fois de plus la lourde vase en des gerbes gluantes.

                À chaque enjambée d’un des membres de la meute de poursuivants, de faibles vrombissements marquaient leurs foulées. Une armature métallique légère longeait leur corps, un exosquelette qui accompagnait leurs mouvements et amortissait les chocs. La motorisation des articulations amplifiait l’effort musculaire du porteur avec un minimum d’énergie humaine. Ainsi équipés, les traqueurs avaient l’avantage. Ils filaient plus vite et se fatiguaient moins. Le fuyard, à peine vingt-cinq mètres en avant, ne bénéficiait pas des mêmes artifices. Il serait bientôt rattrapé.

                 

                La respiration soutenue, mais régulière, le jeune homme courait à longues enjambées rapides. Vêtu d’un jean et d’une chemise en lin ouverte sur sa poitrine ambrée, il progressait avec la constance d’un athlète rompu à la course. Ses cheveux mi-longs d’un noir de jais, lâchés, retombaient sous la ligne de ses épaules en ondulant au rythme de ses foulées. Sur sa droite, le soleil bas lançait des éclats de feu, trahissant la fin de journée proche. Derrière lui, un immense dôme aux éclats électriques orangés protégeait la mégapole qu’il fuyait. Bientôt, l’astre et le bouclier rivaliseraient de couleur, et pour un temps, harmoniseraient leurs teintes pour donner la brève illusion que le dôme n’existait pas. Les citadins appelaient ce phénomène « la phase ». Beaucoup arrêtaient leurs activités pour observer quotidiennement cette période particulière de quelques minutes. Mais Nathaniel ne regarda pas un instant en arrière. Pas même pour jauger la distance qui le séparait de ses poursuivants. Les cliquetis métalliques de leurs harnachements lui suffisaient à évaluer leur progression. Pour le moment, il était surtout concentré sur ce qui se passait devant lui. Il arrivait au bout du toit plat sur lequel il fuyait. Une contre-allée de cinq mètres de large séparait ce bâtiment du suivant. Il devait prendre son élan et calculer la seconde précise de son extension, afin de sauter la longueur sans s’écraser six étages plus bas.

                 

                Le revêtement goudronneux qui couvrait la toiture n’avait pas été entretenu depuis longtemps. Les intempéries, les ardeurs du soleil et le temps avaient eu raison de lui. Il s’était peu à peu désagrégé pour former une couche poisseuse sur toute la surface de l’édifice. Le court muret qui bordait le périmètre retenait la fange croupie. Le jeune homme savait que cette bourbe pouvait se dérober s’il exerçait une pression trop brusque, aussi choisit-il avec précision le moment de son envolée. Il prit appui sur le petit parapet, profitant de la stabilité de cette couronne de béton pour s’élancer de toutes ses forces. Sous l’impulsion, il gonfla ses poumons à bloc en une inspiration rauque et violente. Ses bras accompagnèrent le saut avec un mouvement de balancier. Pendant une seconde, il resta suspendu dans les airs, les jambes écartées en ciseaux, le corps penché vers son but, les bras en arrière, le visage crispé par l’effort et ses yeux d’ébène emplis de détermination. Puis son pied droit rencontra la surface plate et solide d’un autre parapet identique à celui qu’il venait de quitter. Il libéra l’oxygène qu’il avait emprisonné et descendit du muret d’un bond. En quelques enjambées souples dans la gadoue sombre de cet autre toit, il retrouva son rythme et son souffle. Il détala de plus belle entre les rares paratonnerres et antennes rongés par la rouille qui tenaient encore debout.

                Derrière lui, le groupe enjamba le gouffre comme une masse grouillante de fourmis passerait au-dessus d’une brindille : en un agrégat fluide, et sans effort apparent. Certains individus commencèrent à glisser en rejoignant le sol huileux, mais les stabilisateurs de leur équipement compensèrent et ils reprirent leur course. Un fantassin retardataire sauta après tous ses camarades, décolla du premier parapet, dépassa le second et se réceptionna à même le toit. Les poutres métalliques rongées par la rouille cédèrent, et la dalle de béton affaiblie par des années d’acides stagnants s’effrita comme une plaque de sable durcie au soleil. Dans un fracas de débris et un tourbillon mêlé de poussière grise et de gerbes visqueuses noirâtres, le traînard passa à travers la structure. Le casque léger qui terminait son exosquelette percuta le bord du trou. Sa visière craqua sous le choc. Le reste du groupe continua sa course sans se soucier de l’incident. Seul l’homme à la tête de la troupe se tourna pour lancer un regard exaspéré en arrière. Il cracha quelques ordres dans son appareil de communication pour vérifier si le maladroit pouvait toujours opérer et lui intima de rejoindre la rue en contrebas. Il fit un geste et poussa ses soldats à accélérer leur poursuite. Les armatures mates en titane brossé leur conféraient puissance et amorti. Sous le métal, leur corps était couvert d’une cotte de mailles synthétique protectrice. À la fois souple, légère et robuste, elle n’entravait pas leurs mouvements. Sa teinte grise se confondait avec celle des exosquelettes bruts dépourvus de peinture. Seul le logo estampillé sur chaque épaule apportait une touche de couleur. Un M majuscule stylisé kaki aux jambages pointus et enchevêtrés d’un X noir surmontait une inscription aux caractères militaires : « B.A.N. 1723 ». L’insigne du grade de chacun couronnait le tout. La brigade fondit sur sa proie.

                En dépit du handicap évident du fuyard, la troupe n’avait pas encore réussi à réduire l’écart. Mais le chef d’escouade voyait la chance lui sourire. Ils arpentaient le dernier immeuble de cet ensemble abandonné, et bientôt le coureur n’aurait plus nulle part où s’enfuir. D’une brève injonction, il ordonna à son peloton de se déployer en éventail afin de couper toute tentative de retraite à l’insoumis désormais acculé. Le fugitif arrivait à l’extrémité du bâtiment. Il devrait s’arrêter s’il ne voulait pas plonger vers une mort certaine. D’un même mouvement, les soldats s’armèrent des courts fusils d’assaut fixés à leur cuisse, prêts à le mettre en joue. Ils ralentirent, lui pas… Avant d’avoir pleinement saisi ce qui se passait, ils virent le jeune homme sauter par-dessus le garde-fou et disparaître dans le vide.

            
        

            2.

            
                Alexandra gémit sous sa couette. Jamais ses visions de Nathaniel ne l’avaient plongée dans une telle frénésie. Qui étaient ces hommes à sa poursuite ? Leur équipement ne ressemblait en rien à celui des patrouilles habituelles que Nathaniel tenait en échec sans difficulté lors de ses incursions en ville. Quand le jeune homme sauta, elle ne put retenir un frisson. Le rythme de sa respiration s’affola dans l’expectative, mais elle ne se réveilla pas.

            
        

            3.

            
                Sensation d’apesanteur, la chute lui souleva le cœur.

                Le choc fit trembler ses jarrets fléchis. Pas la place pour amortir son saut de trois mètres convenablement sur cet étroit balcon.

                Nathaniel se propulsa en avant.

                Son corps passa à l’horizontale au-dessus de la rambarde sur laquelle il avait pris appui d’une main.

                Il glissa dans les airs, longeant le mur de l’immeuble. Atterrit un étage plus bas en s’infiltrant de biais dans l’espace vertical des deux balcons parallèles au sien.

                Nouveau choc.

                Il repartit en sens inverse, et sautant en quinconce d’un balcon à un autre, poursuivit sa périlleuse descente comme un cabri.

                Agglutinés au parapet, les militaires se penchèrent au moment même où le jeune homme effectuait son dernier bond. Un concert de jurons s’éleva lorsqu’il rasa l’immeuble pour se soustraire à leur vue et traverser la rue.

                — Cotillard ! hurla le sergent. Il est à votre niveau, chopez-le ! Cotillard ?

                En l’absence de réponse de son fantassin égaré, il frappa du poing sur sa cuisse, jaugea la distance qui les séparait du sol et sauta à son tour, suivi de près par le reste de sa brigade. Ils ne visèrent pas les balcons pour freiner leur descente et se lancèrent au plus court dans le vide. Les exosquelettes, poussés au bout de leurs limites, amortirent leur chute dans un crissement de métal.

                Le fugitif venait de tourner au coin d’un hangar désaffecté. La meute reprit sa course, rejointe par son élément retardataire qui déboula du porche de l’immeuble. Il fit signe à la ronde que son appareil de communication ne fonctionnait plus. Une partie de sa visière brisée pendait le long de sa joue. Le sergent l’arracha d’un coup sec et remit le soldat dans les rangs en lui administrant une calotte qui sonna creux contre la surface du casque.

                En dehors des acteurs de la course-poursuite, le quartier était désert, délaissé. Les carcasses de voitures rouillées trahissaient la durée prolongée de cet abandon. Il s’agissait de l’un des nombreux secteurs interdits qui bordaient le « Bois ».

                La destination du fugitif ne faisait plus aucun doute aux yeux du chef, et sa capture n’était plus une option. Vivant, il aurait pu être interrogé afin de découvrir les autres membres de son réseau. Mais il était maintenant impératif de le stopper avant qu’il atteigne son but… quels que soient les moyens à utiliser.

                 

                Ne pas courir en ligne droite, ils lui tireraient dessus à la première occasion désormais.

                Crochet à gauche.

                Repli derrière le châssis d’une voiture couchée sur le côté.

                Son souffle était rauque, il commençait à perdre sa régularité.

                Il plongea dans les ténèbres d’un hangar éventré. À l’abri des épandages de désherbants hebdomadaires pratiqués sur la zone interdite, un pissenlit rabougri dardait sa tête dans un coin d’ombre.

                Je peux y arriver.

                Nathaniel zigzagua en silence entre les détritus, moins souple qu’au début de la poursuite. La fatigue se faisait sentir.

                Derrière lui, les bruits de bottes résonnèrent sous la charpente couverte de tôles quand le groupe débarqua à son tour dans l’entrepôt désaffecté. Ils foncèrent droit sur lui, renversant le capharnaüm qui se trouvait sur leur chemin dans un vacarme répercuté en écho contre les parois. Des barils roulèrent, laissant échapper des effluves acides de produits chimiques.

                Le jeune garçon essoufflé eut juste le temps de bondir sur une ancienne porte d’évacuation à moitié dégondée.

                Le claquement du battant repoussé avec force derrière lui couvrit le bruit de l’impact du projectile qui vint s’écraser à l’endroit précis où il se tenait une fraction de seconde plus tôt.

                L’issue de secours débouchait dans une ruelle étroite bordée de chaque côté par de hauts murs de béton brut. Une allée rectiligne avec un seul point de sortie environ cent-cinquante mètres en aval, et le dos d’un bâtiment décrépi terminant cette impasse en amont. La horde serait sur le seuil avant que Nathaniel ne puisse atteindre l’embouchure. Il ferait alors une cible facile. Puisant dans ses dernières ressources, il repartit de plus belle.

                 

                Le fracas de la porte violemment rabattue retentit alors qu’il n’était pas encore à mi-chemin de la sortie. Le premier soldat mit un genou à terre et visa avec précision. Sa cible se découpait en ombre chinoise, nette contre l’ouverture débouchant dans une large avenue déserte. Immanquable.

                Le fuyard se jeta brusquement au sol. La balle qui lui était destinée siffla, inoffensive, au-dessus de lui. Jouant de son élan, il se réceptionna avec un roulé-boulé, se redressa, et reprit sa course en ahanant.

                Soixante mètres à parcourir.

                Déjà, la horde s’extrayait tant bien que mal de l’issue de secours du hangar, accordant quelques précieuses secondes de répit à sa proie qui filait toujours, des mèches de cheveux zébrant son visage couvert de sueur.

                Quarante mètres.

                Le commando se positionna ; cinq hommes accroupis en une première ligne et cinq autres debout en arrière. Dans l’encadrement de la porte, le chef donna l’ordre de tirer, en extirpant lui aussi son arme de son holster.

                Les claquements des crans de sûreté et des culasses retentirent à l’unisson. Ils résonnèrent dans l’étroit cul-de-sac occupé dans toute sa largeur par le peloton.

                Une demi-seconde de silence pur ; rien ne bougeait plus vers le fond de l’impasse.

                Trente mètres, la semelle crêpe de Nathaniel heurta l’asphalte avec un son étouffé, et ce fut le signal ; un déluge de plomb s’abattit.

                Les détonations claquèrent, roulèrent et grondèrent tel un orage d’été déchaîné. Les sifflements filèrent le long de la ruelle comme pour effrayer un peu plus le gibier dans sa fuite. Il bondit sur le couvercle d’une grosse benne à ordure grise.

                Vingt-cinq mètres, un paquet de projectiles se perdit vers l’avenue. Certains s’écrasèrent un à un sur le bitume, là où Nathaniel venait de prendre son élan. Souple et habile, il utilisait chaque aspérité, mesurait chacun de ses appuis, profitait de sa vélocité pour décupler ses inflexions. Il sautait, virevoltait, plongeait et semblait rebondir d’un mur à l’autre, occupant tout l’espace en des arabesques de mouvements imprévisibles.

                Les soldats ajustaient leur tir, mais ses déplacements trop erratiques les perturbaient. Les balles transperçaient les parois de la benne, se fracassaient contre les parpaings, ou venaient ricocher sur le sol. Cette cacophonie déchirait le silence ambiant de la zone abandonnée en rythmant chaque nouvel essor du fugitif. 

                — Mais basculez en automatique, putain ! Il se casse ! Arrosez-le, arrosez-le !

                Le sergent Callaghan accompagna son ordre d’une longue rafale.

                Vingt mètres, le jet de projectiles destiné au coureur le manqua de peu. Il s’accrocha au barreau d’une échelle d’évacuation rouillée, se hissa pour laisser passer une salve qui sinon l’aurait cisaillé au niveau du bassin, pivota sur lui-même contre la paroi, toujours cramponné à son échelon, tête en bas. Une balle s’encastra dans le mur à quelques centimètres de son oreille. Mais il avait déjà lâché prise pour retomber accroupi au sommet d’un transformateur électrique.

                Dix mètres, j’y suis presque.

                Les soldats balayaient maintenant toute la largeur de l’impasse sans essayer de suivre les mouvements de leur gibier. Plusieurs projectiles frappèrent l’armoire de métal. Elle laissa aussitôt échapper des gerbes d’électricité qui craquèrent dans l’atmosphère, rivalisant avec le feu nourri des détonations. Nathaniel plongea, il se réceptionna en une glissade sur le côté, passa sous la lame horizontale des balles cherchant à le déchiqueter. Il roula sur lui-même, visa le mur opposé pour y prendre un dernier élan. 

                Cinq mètres, l’air se chargeait d’une odeur d’ozone et de poudre brûlée. Toujours à terre, le garçon en nage termina sa glissade, donna une impulsion de toutes ses forces contre la paroi, prit appui sur un bras et utilisa la dynamique de son mouvement pour bondir vers l’avenue.

                Violente déchirure sur le flanc gauche. Il était touché, tituba, perdit l’équilibre. Emporté par son élan, il bascula et s’écroula derrière le coin du bâtiment, hors d’atteinte des tirs.

                Le tonnerre se tut.

                — Il est touché ! Finissez-le ! ordonna le chef.

                Les membres du peloton se relevèrent d’un bloc dans un ronronnement discret de petits moteurs électriques, et se ruèrent vers le bout de l’impasse.

            
        

            4.

            
                La ruade d’Alexandra fit glisser la couette jusqu’à ses hanches. Elle se retourna brusquement d’un côté à un autre, rongée par l’angoisse. Nathaniel était touché, ils allaient l’achever dans cette avenue déserte ! Ses poings se crispèrent sur le drap-housse bleu.

            
        

            5.

            
                Nathaniel arracha sa chemise d’un geste sec et inspecta sa blessure à la hâte. La balle avait traversé la partie charnue. Il se redressa, et grimaça en portant son poids sur la jambe gauche.

                C’est supportable.

                Son torse couvert d’une sueur uniforme renvoyait des éclats de lumière comme s’il était huilé. Sous son omoplate, à hauteur du cœur, un tatouage tribal monochrome enchevêtrait ses courbes sur sa peau cuivrée.

                Les échos des pas rapides de ses poursuivants lui parvenaient depuis l’embouchure. Sans un regard vers l’impasse, il détala le long de l’avenue, obliqua dans une rue à droite, puis à gauche.

                Il longea un grand portail en fer forgé dont la peinture noire s’écaillait, révélant les morsures de la rouille. Leur éclat d’or perdu, les pointes ternies tentaient encore de protéger l’accès à un vieux pavillon de chasse d’architecture baroque, laissé à l’abandon depuis des décennies. Ses pas crissèrent sur des cailloux blancs épars, vestiges du gravier qui avait jadis couvert les allées d’un jardin aujourd’hui bétonné de la grille jusqu’au perron de la bâtisse à moitié en ruine. Il manqua de glisser sur les pierres roulant sous ses semelles, mais maintint son équilibre avec agilité.

                Derrière lui, les talonnades des bottes arrivèrent à hauteur du portail. Il fonça vers un vieux camion renversé, juste à temps pour se soustraire aux regards de ses poursuivants. Il continua sa course, moins alerte, essoufflé, une main pressée contre son flanc.

                Encore un peu, j’y suis.

                Devant lui, la rue et ses larges trottoirs obliquaient pour longer un haut grillage surmonté de rouleaux de fils barbelés. Tous les dix mètres, une pancarte noire accrochée aux mailles indiquait en lettres capitales blanches : « ZONE INTERDITE – DÉFENSE D’ENTRER – DANGER DE MORT ».

                Ses forces le quittaient, sa foulée ralentit. Il pouvait sentir le sang chaud imprégner la ceinture et la jambe de son pantalon. Devant lui, de l’autre côté de la clôture : un parking abandonné au bitume défoncé. Mais ses regards se portaient au-delà de l’étendue déserte, sur la masse sombre du Bois.

                Dans son dos, le cliquetis des armatures retentit, plus net ; la meute arrivait sur ses talons. Le souffle court, il fonça sur le treillis de fils de fer.

                — Arrêtez-le ! hurla le sergent. Il ne faut pas qu’il atteigne le Bois.

                Nathaniel escalada le grillage, prit appui sur une pancarte, passa par-dessus les barbelés en s’entaillant les mains et en déchirant son jean.

                Le commando se dispersa pour contourner le camion qui bloquait sa ligne de tir.

                Le fugitif se réceptionna de l’autre côté avec une grimace de douleur, se releva et reprit sa course.

                Les soldats s’amassaient déjà au pied de la clôture. D’une simple impulsion mécanisée, ils sautèrent sans effort par-dessus les fils de fer et atterrirent à leur tour sur l’ancien parc de stationnement.

                Nathaniel s’arrêta, à bout de souffle. Résigné, il se laissa tomber sur ses talons.

                Il resta accroupi, le bataillon massé vingt mètres derrière lui à peine. Aucune cache sur ce parking désert, aucun mur sur lequel bondir, aucun espoir… La course poursuite se terminait là. Il posa un regard triste devant lui. Dans cette luminosité particulière, entre chien et loup, le détail des contours des arbres qui semblaient l’appeler une centaine de mètres plus loin restait difficile à cerner.

                Si proche du but…

                Les soldats allumèrent leurs visées laser. Des petits points rouges dansèrent sur le sol, se regroupèrent, montèrent le long du dos ruisselant et s’amassèrent sur le tatouage. Ils attendaient l’ordre de faire feu.

                Le sous-officier hésita un instant. Sa proie n’avait plus aucune échappatoire. La capture serait peut-être de nouveau une option. Il réfléchit. Ils étaient trop proches du Bois, lui laisser la moindre chance serait désormais trop dangereux. Il observa l’ombre du condamné qui s’allongeait. Autant en finir avant la nuit. Et puis… cela en ferait toujours un de moins…

                Il se déporta sur le flanc, toisa ses hommes et donna l’ordre.

            
        

            6.

            
                — Non… non… murmura Alexandra dans un souffle presque inaudible.

                Dans son sommeil agité, ses poings malmenaient maintenant son oreiller, de travers à la tête du lit. Une larme perla à son œil gauche.

            
        

            7.

            
                Toujours accroupi, Nathaniel laissait reposer la majorité de son poids sur son côté valide. Les mains appuyées sur le sol, bras tendus, il était presque à quatre pattes. La tête ballante, la respiration haletante, il était vaincu. Il n’avait même plus la force de se redresser. Dans son dos, son souffle saccadé faisait monter et descendre le tatouage, accentuant un peu plus la danse macabre des points rouges dardés sur son cœur. Il attendait l’inévitable, sans bouger, résigné.

                Sa main droite reposait dans une large crevasse du bitume défoncé par le temps et l’assaut des racines de la végétation proche. Elles avaient progressé sans hâte, réclamant en sous-sol ce que le béton et le goudron leur interdisaient encore en surface. Elles avaient longé la croûte noire par-dessous, comme des veines affleurant la peau. Elles avaient commencé leur immuable travail de sape, boursouflant l’asphalte, poussant la couche de sable sec et la pierraille de remblai qui soutenait cette chape sombre. Ses doigts frôlèrent une radicule, s’attardèrent à son contact.

                Sa respiration s’apaisa, se fit plus lente, plus profonde, plus régulière. Il redressa la tête vers l’orée de la forêt : ce n’était pas le regard d’un homme battu qui jaugea la distance. Les pupilles dilatées, ses iris se cerclèrent d’un halo vert brillant. Sa main effleurait toujours la racine naissante qui frémissait sous sa caresse. Ses paupières se plissèrent, ses narines se dilatèrent, sa mâchoire se serra. Un long frisson parcourut tout son corps. Une détermination farouche se dessina sur son visage. Imperceptiblement, sa position changea pour se rapprocher de celle d’un sprinter dans les starting-blocks. Il ferma les yeux et prit une profonde respiration. Derrière lui, l’ordre de faire feu cingla l’air comme un coup de fouet. Il rouvrit les yeux…

                Les projectiles ne trouvèrent que le vide. Ils s’écrasèrent en une myriade d’éclats qui vinrent se fracasser autour de la crevasse et déchiqueter la pousse tendre qui s’y frayait un chemin.

                Nathaniel n’avait pas simplement bondi, mais décollé, habité d’une énergie nouvelle. Les coudes au corps, sa course était si puissante, si rapide, que les tireurs ne purent réajuster leur visée à temps.

                — Abattez-le ! Abattez-le ! hurla le sous-officier en se ruant en avant.

                La troupe se mit en branle, la traque reprit. Certains lâchèrent de brèves rafales en courant. Peu précises, elles se perdirent dans la nuit naissante. Des gerbes de goudron et de sable jaillirent de chaque côté du fuyard qui cette fois filait en ligne droite, au plus court vers la forêt proche.

                Les équipements tournaient à plein régime, décuplant la vélocité du commando. En toute logique, l’homme n’aurait eu aucune chance de parcourir la distance qui le séparait de la végétation sans être rejoint. Pourtant, l’écart avec ses ennemis ne décroissait pas. Il bondit au-dessus d’un renflement plus épais que les autres, atterrit cinq mètres plus loin sans peine, accéléra encore, traversa une bande de hautes herbes, sauta un petit ravin d’une enjambée, et disparut derrière la frange des premiers arbustes.

                La troupe s’arrêta net dans un grincement de métal malmené. L’effort qu’ils mettaient à ne plus avancer allait à l’encontre de l’élan généré par leurs moteurs. Le sergent vociféra :

                — Continuez ! Rattrapez-le, c’est un ordre !

                Le soldat à la visière arrachée et deux de ses compagnons hésitèrent.

                Le sous-officier débraya son arme et sauta par-dessus le ravin, suivi par le gros de sa brigade.

                — Ceux qui sont encore de l’autre côté dans cinq secondes passent en cour martiale !

                — Mais… commença Cotillard. Sergent Callaghan… on ne peut pas…

                Il hésitait à formuler sa pensée.

                — Il est dans le Bois, objecta un de ses compagnons d’un air inquiet.

                — Vous faites partie de la B.A.N. ou pas ? cracha le soldat qui avait été le premier à suivre son chef.

                Le sergent Callaghan lui donna une tape amicale sur l’épaule arborant les insignes de caporal-chef.

                — Tu as raison, Lamar, on se demande ce que ces fillettes fabriquent dans la brigade.

                Il pointa son fusil d’assaut sur les trois récalcitrants.

                — Vous êtes en exosquelette de combat, bande de mauviettes ! fulmina Callaghan. Il est seul, sans armes et blessé.

                — Mais… le Bois… tenta de débattre Cotillard.

                Callaghan lâcha une rafale aux pieds de ses hommes.

                Ils passèrent à leur tour le ravin, avec appréhension, armes au poing et serrées contre leur flanc pour se rassurer.

                — On a vingt-trois minutes pour quadriller le secteur, les informa le caporal-chef Lamar. Tous en formation. Groupes de deux, contact radio continu, annoncez vos positions. O’Connor, avec moi.

                Un grand brun se détacha de la troupe pour rejoindre le sous-officier.

                — Alvarez, vous prendrez Piquet avec vous.

                L’un des réfractaires partit tête baissée pour se rapprocher du vétéran qui chiquait une énorme boule de chewing-gum. Il fut reçu par une bourrade qui manqua de le faire tomber et un commentaire cynique du reste de la brigade.

                Les binômes s’organisèrent autour du sergent. Cotillard et le dernier soldat qui avait hésité à passer le ravin restèrent bientôt seuls.

                Callaghan pensa un instant à les prendre avec lui, puis se ravisa.

                — Cotillard et Mambe, les deux lopettes, vous couvrez les arrières au cas plus qu’improbable où il rebrousserait chemin. Et essayez de ne pas nous allumer quand on reviendra, c’est compris ?

                Les deux bidasses ne bronchèrent pas.

                Le sergent se tourna vers les cinq petits groupes.

                — Tirez à vue, d’accord ?

                Personne ne discuta cet ordre. La troupe, à l’exception de Cotillard et Mambe, s’enfonça dans la forêt sur les traces du fugitif.

            
        

            8.

            
                La respiration d’Alexandra retrouva un rythme normal. Ses doigts se décrispèrent lentement. Même cette brigade particulière ne s’aventurerait pas bien profondément dans la forêt. Nathaniel était sain et sauf, plus rien ne pouvait l’empêcher de rentrer désormais.

            
        

            9.

            
                Au premier contact avec le feuillage, il se sentit à l’abri.

                Les détonations cessèrent. Il doutait que la brigade le suive ici. Et s’ils s’aventuraient malgré tout dans la forêt, ils empiéteraient désormais sur son territoire.

                Il ralentit l’allure, huma le parfum humide et lourd de la forêt.

                J’ai réussi.

                Le soleil était sur le point de se coucher. Sous la canopée, il faisait déjà sombre, mais ses pupilles dilatées capturaient la moindre lumière, lui renvoyant une image détaillée du sous-bois.

                Il glissa ses doigts le long des écorces, caressa les branches et les troncs en pénétrant toujours plus avant sous le couvert sylvestre, laissant leur énergie recharger la sienne. Son flanc le lançait, mais ne saignait plus. Les entailles de ses mains piquaient sous l’effet de la sueur. Il prit la direction d’un ruisseau dans l’intention d’y nettoyer ses plaies. Il s’arrêta dans sa progression, haussa un sourcil, écouta les murmures de la forêt, le frémissement des feuilles.

                Ils arrivent.

                Il resta un instant surpris. Il aurait pourtant parié sur le repli stratégique des soldats.

                Tant pis pour eux.

                Il ne pouvait pas prendre le risque de les mener aux membres du Conseil. Il allait devoir les stopper.

                Il saisit une branche et s’y hissa à la force d’un seul bras, sans effort.

                 

                L’approche de la nuit ne leur conférait pas une acuité visuelle propice à la traque. Tous les hommes du commando progressant dans l’obscurité de la forêt avaient activé leur filtre de vision nocturne, qui projetait un léger voile verdâtre sur leurs visières translucides. La moindre parcelle de lumière était amplifiée, améliorant en définition ce qu’ils perdaient en couleur.

                Deux d’entre eux balayaient les hautes fougères avec le canon de leurs armes. Sur le qui-vive, ils sursautaient à chaque craquement de brindille ou bruissement de feuillage provoqué par la faune diurne qui regagnait ses pénates. Ils ne virent pas l’ombre de leur ancienne proie, allongée sur la branche maîtresse d’un chêne, et qui observait leur approche.

                Nathaniel attendit qu’ils passent juste sous lui, et se laissa tomber sur eux. Agrippant dans leur dos la petite excroissance qui trahissait l’emplacement de la source d’énergie des exosquelettes, il tira violemment vers le bas pour arracher la coque protectrice, et planta deux morceaux de bois dans les circuits mis à nu. Aussitôt, les vrombissements se turent et les filtres de vision s’éteignirent. Livrés à eux-mêmes avec le poids mort de leur armure caduque, les soldats n’offrirent pas une grande résistance. L’un alla s’affaler la tête la première dans l’humus. L’autre eut droit à un coup de pied dans les reins qui, sans la protection de la maille polymère couvrant son corps, lui aurait sans doute ôté l’usage de ses jambes. Il atterrit à genoux en grimaçant de douleur. Nathaniel dispersa leurs armes dans la bruyère avant d’assommer les deux soldats et de se fondre dans la pénombre.

                Un second binôme s’approchait, occupé à communiquer.

                — Écho 4 à Écho 2, répondez !

                Pas de réponse des membres d’Écho 2, tous deux allongés sur le sol, inconscients.

                — Sergent ? Nous avons perdu le contact avec Écho 2.

                — Vérifiez les fréquences, lâcha le sous-officier dans leurs oreillettes.

                Tapi dans les fougères, le gibier devenu chasseur attendait patiemment que les deux hommes passent. Il surgit derrière eux comme monté sur ressorts, neutralisa les packs énergétiques et mit les fantassins hors d’état de nuire.

                 

                — Écho 4, vous avez retrouvé le contact avec Écho 2 ? … Écho 4 ?

                La question du sergent resta sans réponse. Il s’arrêta, tourna sur lui-même, le fusil pointé, à l’affût du moindre mouvement dans les broussailles.

                — Écho 1 et 3, rejoignez la position d’Écho 4, ordonna-t-il.

                Silence radio.

                — Lamar ! Alvarez ! Répondez, bon Dieu !

                Il déglutit en jetant des regards inquiets dans tous les sens.

                — Cotillard ! Mambe ! Rappliquez ici en renfort !

                Pas plus de réponse.

                Il se retourna d’un bloc, mais ne trouva que le vide. Il commença à rebrousser chemin pas à pas, ses mains moites serrèrent la crosse de son fusil un peu plus fort. Il vit un mouvement du coin de l’œil, pivota, et tira une courte rafale contrôlée.

                — Montre-toi, sale « 26 » ! cria Callaghan en observant autour de lui.

                — J’ai un nom, rétorqua une voix jeune timbrée d’insolence.

                Le soldat se tourna dans la direction d’où avaient jailli ces paroles. Son équipement lui renvoya une vision monochrome du sous-bois vide. Troncs morts, ronces, parterre de lierre et fûts s’élevant vers la nuit. Il se passa une langue épaisse sur les lèvres.

                — Il n’y a que les humains qui ont des noms, tu sais ça… ordure de 26 !

                Le sergent profita de ce répit pour activer son filtre infrarouge. Au lieu d’augmenter la luminosité ambiante, désormais quasi nulle sous les couverts, les infrarouges lui révéleraient toute source de chaleur, y compris celle de son ennemi, quand bien même celui-ci se cacherait.

                Son fusil lui fut arraché des mains. Une masse orange et jaune déformée par son filtre passa devant lui. Il eut juste le réflexe de sauter en arrière pour éviter le coup de poing qui lui était destiné. Les deux antagonistes s’observèrent à dix mètres l’un de l’autre. Le soldat éteignit son système de vision et alluma les deux puissantes LED incrustées dans son casque.

                Nathaniel l’épiait, inondé par les faisceaux de lumière blanche. Seuls quelques minces fûts de bouleaux les séparaient. Sans être une clairière, la zone restait néanmoins clairsemée. Ils amorcèrent une lente ronde, penchés en avant, se jaugeant l’un l’autre. Le froissement léger des feuilles mortes déplacées par leurs pas envahit la nuit, décuplé par le silence total qui régnait autour d’eux. Le sergent porta sa main droite dans son dos, à hauteur de ses reins. Il tira un long couteau de chasse de la gaine accrochée à sa ceinture et le passa devant lui dans un geste défensif expert.

                — Je vais te saigner comme le chien que tu es… dit-il avec un sourire cruel.

                Il fit danser la lame qui, par moments, reflétait dans un éclat les rayons de ses deux petites lampes. Il mima un bond en avant, sans aucune réaction de son adversaire qui continua de tourner sans ciller.

                — Approche, maudit 26…

                Nathaniel inclina la tête de côté, comme si le soldat n’éveillait en lui qu’une singulière curiosité.

                — 26, 26, 26, 26… provoqua le militaire d’une voix goguenarde.

                Le couteau n’arrêtait pas ses lents allers-retours devant le visage de son propriétaire. Mais aucun des deux rivaux ne lança le premier assaut. La ronde continua, immuable, la lame flottait toujours dans les airs en une chorégraphie simpliste et répétitive.

                — Tu vas…

                Le dixième de seconde de déconcentration pour amorcer sa phrase coûta cher à Callaghan. Son adversaire avait bondi sans un geste annonciateur. Le couteau partit en avant à la recherche d’une poitrine à transpercer. Nathaniel pivota et se présenta de côté. La lame passa devant lui dans un éclat argenté. Il abaissa ses bras en levant un genou. Le poignet du sergent fut protégé par son armure. Il ne se brisa pas, mais le choc lui fit ouvrir la main et le poignard disparut dans un buisson épineux. Nouveau pivot, et les deux poings ramenés en avant de Nathaniel vinrent cueillir le militaire en plein plexus solaire. Il fut projeté dix mètres en arrière dans un fracas de bois cassé, mais se redressa aussitôt. Son armature avait encaissé le coup. Nathaniel recula. Avec son exosquelette resté opérationnel, le sergent demeurait un adversaire dangereux.

                La ronde reprit, mais pas pour longtemps. Le soldat s’élança, sauta en l’air et, usant de son équipement, augmenta sa vélocité au maximum dans l’intention d’écraser son ennemi. Ce dernier bondit à son tour. Plus léger et plus souple, il passa en salto au-dessus de Callaghan pour lui asséner un coup de pied précis entre les omoplates. L’armure perdit une précieuse seconde à compenser le changement de trajectoire. Emporté par son poids et son élan, le militaire s’écroula tête la première contre un arbre, à pleine vitesse. La force de l’impact aurait dû le tuer. Mais le casque polymère et les armatures qui entouraient son cou protégèrent les os de son crâne et sa nuque. Le choc fut cependant assez violent pour lui faire perdre connaissance. Il s’affala dans un ronronnement électrique.

                Nathaniel s’avança pour neutraliser la source d’énergie de l’exosquelette lorsqu’une lumière éblouissante l’aveugla soudain.
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                Alexandra recommença à s’agiter dans son sommeil, anxieuse. Elle n’aimait pas du tout la tournure des événements. Que se passait-il ? Nathaniel avait mis hors d’état de nuire toute la troupe à ses trousses, et il jouissait désormais de la protection de la forêt… Le choix du sergent Callaghan était déjà hautement irrégulier, qui d’autre s’aventurerait aussi loin dans les territoires interdits ?

            
        

            11.

            
                Les cimes étaient agitées par un vent fort qui arrachait les feuilles dans des tourbillons d’air brassé. La navette d’intervention furtive s’était positionnée en silence, utilisant son guidage infrarouge. Le puissant projecteur dardait un faisceau blanc sur le corps inanimé du sergent. Nathaniel restait invisible.

                Le pilote jeta un regard sur ses écrans de contrôle. L’affichage de la caméra thermique lui révéla ce qu’il cherchait ; une tache aux contours humains se déplaçait vers le nord. Il pointa la navette dans la même direction et accéléra. Les quatre hélices horizontales réparties à chaque coin de la structure trapézoïdale bourdonnèrent avec docilité. Leur son couvrit à peine le soufflement violent du vent qu’elles provoquaient en contrebas. L’engin s’élança vers sa proie en glissant.

                Le copilote ajusta la visée de son armement. Deux longs traits de feu quittèrent l’appareil volant avec un bruit sec de marteau piqueur fou quand il lâcha une rafale de balles traçantes. Sur l’écran, la silhouette continuait sa course en obliquant aléatoirement dans un sens ou un autre pour contourner les arbres.

                — Tu l’as manqué, commenta le pilote d’un ton laconique.

                — C’est une vraie anguille. Il se dérobe trop vite pour être accroché par le système de visée.

                Nouvelle rafale colorée accompagnée d’un staccato plus percutant que jamais. Les projectiles criblèrent quelques feuilles, s’enchâssèrent dans des troncs qui les sertirent d’écorce, ou furent avalés par la terre riche dans de minuscules gerbes d’humus. Le fugitif courait toujours, indemne.

                 

                La lutte était inégale et Nathaniel le savait. La navette était pourvue de suffisamment de matériel de détection pour pouvoir le repérer quelle que soit sa cachette. Pourtant, les capteurs de mouvements, caméras thermiques et autres radars ne représentaient pas les appareillages les plus dangereux à bord. Les armes à visée automatique qui équipaient ce type d’engin colportaient une réputation redoutable ; une fois verrouillées sur leur cible, la précision de leurs tirs laissait peu de place à l’erreur humaine. Leur menace obligeait Nathaniel à maintenir une course imprévisible peu performante, mais à laquelle il devait cependant se tenir s’il ne voulait pas finir haché par les projectiles de gros calibre. Quand bien même il aurait pu fuir en ligne droite, même avec son énergie retrouvée et l’environnement bénéfique autour de lui, il ne pouvait pas espérer rivaliser de vitesse avec une navette d’intervention. Il regrettait maintenant de ne pas avoir conservé les armes des soldats. Aurait-il pu abattre l’engin ? Peu probable. Le blindage devait être trop épais pour les fusils d’assaut, et, de toute façon, il ne possédait aucune expertise dans les armes à feu.

                Je n’ai pas le choix.

                Il dévia sur la gauche, revint brusquement sur ses pas, hors de portée du projecteur pour quelques instants. Il profita de l’effet de surprise pour prendre un peu d’avance en ligne droite et accéléra. Comme le faisceau ne revenait pas sur lui, il se demanda l’espace d’un moment s’il avait réussi – contre toute attente – à se soustraire à la détection. Une pensée bien optimiste et peu réaliste. Selon toute probabilité, le pilote ne tarderait pas à le dépister sur l’un de ses nombreux appareils de repérage. La navette serait alors de retour, prête à mettre fin à la chasse. Autant tirer parti du court répit qui s’offrait à lui pour tenter sa chance de s’éclipser de l’autre côté de la forêt, plus dense. Il se concentra un instant sur la direction à prendre, louvoya de nouveau, et, profitant de ne pas être suivi de près, il détala en direction d’une petite clairière, pour rejoindre le cours d’eau qui délimitait la partie profonde de l’immense forêt.
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                — Laisse tomber la mitrailleuse, Demers, qu’on en finisse.

                Le copilote eut une moue d’approbation.

                — Ouais, passons aux choses sérieuses, je ne tiens pas à rester plus longtemps dans cet endroit maudit.

                Il déconnecta le contrôle de la mitrailleuse et alluma la console des missiles air-sol.

                Brusque embardée. En contrebas, le fugitif avait rebroussé chemin par surprise.

                — Putain, j’ai failli le perdre ! cracha le pilote.

                Dans sa manœuvre précipitée, il avait actionné par accident la commande du projecteur, qui s’était éteint. La nuit prit aussitôt possession de la forêt. Il s’apprêta à rallumer.

                — Attends, Kolovsky ! hurla son coéquipier en posant une main sur son bras. Ne rallume pas, on va lui faire une petite surprise.

                Le pilote ne s’était pas laissé surprendre par la manœuvre du coureur, et la navette se trouvait bien dans l’alignement, invisible, quelques mètres en arrière à peine. Leur cible filait maintenant en ligne droite. Une véritable aubaine pour en finir.

                Les yeux rivés sur la silhouette jaune aux contours rouges qui s’affichait sur l’écran de la caméra thermique, le copilote ajusta la visée de sa roquette. Une mire blanche à doubles cercles apparut, se déplaça, se centra autour du profil, rétrécit. Les deux anneaux tournèrent sur eux-mêmes en sens inverse. La balise clignota avec un petit bip de confirmation et devint verte.

                — Je l’ai !

                Il tira.
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                La gerbe de lumière qui embrasa les cieux surprit Nathaniel, il croyait la navette encore en train d’essayer de le repérer. Il leva son regard vers la cime des arbres qu’il venait de quitter quelques secondes plus tôt. En une fraction de seconde, il reconnut la nature de la source lumineuse qui déchirait le rideau de la nuit en un jet incandescent : un engin balistique, sans doute thermoguidé… Cette fois, c’était la fin.

                Il s’arrêta au milieu de la clairière. Trois cents mètres devant lui sinuait un ruisseau, fil d’argent sous les rayons que dardait la pleine lune. Au-delà, le Bois proprement dit s’arrêtait et une immense forêt de pins s’amorçait. Même la navette ne l’aurait pas suivi de l’autre côté. Il se retourna. Ses yeux rivés sur la roquette renvoyèrent l’éclat du jet ardent dans l’obscurité. Inutile de fuir, il ne pouvait pas prendre un missile de vitesse. Il préférait fixer la mort en face.

                La gerbe se transforma en halo, un sifflement continu chuinta, insistant et s’amplifiant sans cesse. Une odeur de combustible s’abattit soudain sur lui. Le halo fit place à une couronne étincelante, le sifflement atteignit son apogée… et l’impact déchira les cieux sombres.
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                — Nathaniel !

                Alexandra Rousseau se redressa en sueur, réveillée en sursaut par son propre hurlement.

                — Nathaniel… murmura-t-elle en se prenant la tête dans les mains.

                Des pas précipités martelèrent le sol dans le couloir, suivis d’un grattement à la porte.

                — Alex ? Je peux entrer ?

                L’inquiétude sourdait dans la voix de sa mère, mais la jeune fille resta silencieuse, encore sous le choc des terribles images de son rêve et incapable de prononcer un mot.

                — Ma chérie ?

                Le battant s’ouvrit en douceur.

                — Ça va ?

                La lumière inonda la pièce, révélant une vaste chambre en soupente aux parois gris clair. Perpendiculaire au mur opposé à la porte, le lit double trônait sous la poutre centrale. Alexandra était assise, recroquevillée, ses genoux relevés encerclés par ses bras. Ses longs cheveux auburn tombaient comme une pluie fine autour de son corps frêle. Son visage était enfoui, elle sanglotait.

                — Alex…

                La tête de sa mère apparut dans l’entrebâillement, teinture cuivrée à la mise en plis parfaite malgré l’heure avancée.

                La quadragénaire entra, elle remit en place la couette bleue qui pendait sur le côté et s’assit sur le bord du lit. Elle passa une main dans le dos de sa fille, caressant le long T-shirt gris chiné qui lui servait de nuisette.

                — Encore un cauchemar ? s’enquit-elle.

                L’adolescente sanglotait toujours.

                — Ce sont toutes ces images, tu sais, tu devrais en changer.

                Elle observa la mosaïque sophistiquée qui tapissait les murs. Après sa période « vampires », plus ou moins glamour, sa fille se passionnait désormais pour les nombreuses créatures qui peuplaient mythes, contes et légendes. Figés sur papier glacé, des êtres mi-hommes mi-bêtes dardaient leurs regards aux couleurs irréelles vers le centre de la pièce.

                — Comment peux-tu dormir avec ces… monstres ?

                L’adolescente, d’habitude prompte à la répartie, ne releva pas. Cet instant ne se prêtait pas à une bravade rebelle.

                À dix-sept ans, Alexandra se considérait pourtant indépendante. Aussi bien vis-à-vis des incontournables groupes d’« amies », qu’elle ne comptait pas en grand nombre, que de sa famille. Mais cette nuit, elle avait besoin de soutien, et la présence de sa mère la rassurait.

                — C’est… c’est… sanglota-t-elle en redressant la tête.

                Ses yeux bleus, inondés de larmes, se plissèrent sous l’agression de la lumière vive. Deux nouvelles gouttes roulèrent sur ses joues livides. Catherine Rousseau, animée d’une attention toute maternelle, s’empara d’une boîte de mouchoirs sur la table de chevet et la tendit à sa fille, qui se servit sans retenue. Après s’être essuyé le visage, elle se moucha et prit une profonde respiration.

                — C’est si réel, balbutia-t-elle en gardant les mouchoirs compressés dans sa main.

                Sa mère eut un sourire réconfortant.

                — Comme le médecin l’a dit : c’est le surmenage, l’anxiété. Tu t’en fais trop pour ton bac… L’année scolaire vient à peine de commencer, ça promet…

                Elle lui ramena tendrement une mèche de cheveux en arrière, avant de reprendre :

                — Tu dois te reposer. Te coucher plus tôt, te détendre aussi. Arrête un peu avec tes… tes lubies. Tu t’investis trop dans des choses qui te dépassent.

                L’adolescente s’adossa à la tête du lit et laissa courir son regard sur les fines banderoles de plastique qui reliait les coins opposés de sa chambre. Elles se croisaient au-dessus de son lit en un point d’intersection chamarré. Les longues guirlandes répétaient leur message en une suite de caractères sans fin. « UN AUTRE MONDE EST
                        POSSIBLE » s’affichait en blanc sur fond rose, « GLOBALISE RESISTANCE » s’étalait en noir sur fond orange.

                Elle préféra ne pas relever l’allusion à son engagement altermondialiste, ce genre de discussion ne finissait jamais bien sous ce toit. Mais elle transperça tout de même son interlocutrice d’un regard froid.

                — Pourquoi tu ne sors pas plus souvent avec des copines ? reprit sa mère. Je ne sais pas, moi, vous pourriez aller au ciné, au musée.

                — Si tu crois que les filles du bahut s’intéressent aux musées !

                — Et alors elles font quoi, tes copines ?

                — Elles peaufinent leur profil Facebook, lâcha Alexandra avec une grimace moqueuse.

                — Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? J’en ai bien un, moi. Pourquoi pas toi ?

                — J’ai mieux à faire. Je n’ai pas besoin d’une vie virtuelle, moi ! Il y a une planète à protéger dans la vraie vie, tu sais !

                Vexée, sa mère se redressa.

                — C’est vrai… J’oubliais que tu voulais sauver le monde… comme ton père… Bon ! Eh bien… je vois que tu vas mieux…

                Sa fille l’attrapa par le poignet.

                — Maman ? Pardon. Je…

                Madame Rousseau croisa le regard désespéré de son enfant et se rassit.

                — C’était quoi ton rêve, cette fois ?

                Alexandra hésita un instant. Incertaine de ce qu’elle pouvait révéler à sa mère.

                — Une poursuite, un garçon. Il s’appelle Nathaniel. Et… et il est…

                Elle crispa les mâchoires, puis reprit d’une voix étranglée par un sanglot refoulé :

                — Il est mort.

                Sa mère la serra dans ses bras.

                — Ma chérie, tu dis ça comme si ce « Nathaniel » était vraiment mort. Mais c’est juste un rêve, voyons !

                Alexandra se laissa bercer. Comment expliquer à sa mère qu’elle se trompait ? Que depuis six mois, tous ses songes revêtaient une réalité indéniable, même s’ils n’avaient pas jusque-là impliqué la mort d’un jeune homme, pulvérisé par le missile d’un engin futuriste…

                 

                — Tu te souviens de ce que le médecin a dit la semaine dernière ?

                L’adolescente soupira dans les bras de sa mère. Bien sûr qu’elle se souvenait. Cet incapable avait conclu à un surmenage, un « stress de l’ado »… Une expression générique que la presse féminine et pseudo-psychologique avait rendue populaire. Erroné, ce diagnostic n’en était pas moins rassurant pour madame Rousseau. L’étiquette était là, on en parlait à la radio, à la télé, dans le salon de coiffure de sa mère : « Ma fille ? Oh ! Ce n’est rien, elle me fait juste un coup de “stress de l’ado”… Les jeunes maintenant, vous savez… Elle ira mieux bientôt. »

                De son côté, Alexandra soupçonnait fort qu’un médecin concluant à un surmenage trois semaines à peine après le retour des grandes vacances ne soit qu’un incapable. Elle se blottit plus fort contre sa mère en repensant à cette visite médicale qu’elle avait subie uniquement pour la rassurer. Pour avoir la paix, aussi ; l’adolescente en avait eu assez des sermons clichés qu’on lui ressassait parce qu’elle avait perdu pied les trois premiers mois où ses visions étaient apparues. Elle desserra son étreinte et offrit la réponse escomptée :

                — Rester calme, pas d’excitants, et se reposer le plus possible, déclama-t-elle d’un ton monocorde.

                Catherine approuva d’un regard ferme.

                — Exactement ! Du repos, c’est cela qu’il te faut. Pas étonnant que tu sois si fatiguée avec le peu de sommeil que tu as eu ces derniers mois.

                — Oui, maman, acquiesça Alexandra comme un robot.

                Du repos… Depuis que madame Rousseau avait reçu la preuve que sa fille n’était ni une droguée, ni une victime d’abus quelconques, ce mot était devenu une véritable litanie dans la petite famille. Son jeune frère en profitait d’ailleurs pour la taquiner à ce propos.

                Alexandra sourit avec complaisance. Elle n’en voulait pas à sa mère d’accepter si docilement un diagnostic bidon et de ne pas chercher à en savoir plus sur le mal-être de sa fille. Élever deux enfants toute seule en banlieue parisienne n’était pas une tâche aisée. Après des mois de symptômes inquiétants, insomnies, perte d’appétit, irritabilité, désintéressement pour les études et le monde extérieur, madame Rousseau avait accueilli « le stress de l’ado » avec soulagement… Et même si Alexandra avait retrouvé un rythme plus normal depuis juin, sa mère n’avait pas lâché le morceau, jusqu’à ce qu’un médecin colle une étiquette sur le comportement de sa fille.

                Au début, l’adolescente avait elle-même provoqué ses insomnies. Ses songes trop vivides et empreints d’une réalité dérangeante à son réveil l’avaient déstabilisée. Elle avait alors refusé de dormir, par peur de ce qu’elle aurait à endurer dans son sommeil. Lorsque les premières prémonitions avaient surgi, elle avait bien essayé d’en parler à sa mère. Mais la panne du bus la menant au lycée et dont elle avait rêvé la veille, les absences de profs qu’elle devinait avant qu’elles ne soient annoncées, les faits divers qui se produisaient des jours après qu’elle en ait eu connaissance… Madame Rousseau avait bien vite relégué ces expériences au rang de simples coïncidences. Les visions d’apocalypse qui suivirent, rêves lucides, songes dans lesquels Alexandra ne se voyait même pas ou qui étaient truffés de parfaits étrangers, tous devinrent rapidement de « simples » cauchemars dans la bouche de Catherine Rousseau.

                Clairement, sa mère ne pouvait, ou ne voulait pas comprendre, et Alexandra n’avait plus insisté pour tenter de lui expliquer. L’adolescente le regrettait un peu ce soir ; elle aurait volontiers partagé ce que la perte de Nathaniel signifiait pour elle.

                La jeune fille fut sortie de sa rêverie par le bruit de sa porte.

                — Je vais te chercher un verre d’eau, l’informa sa mère depuis le couloir.

                — Pas la peine, ça va aller.

                — Il est deux heures du matin, mademoiselle, il faut que tu dormes, dit Catherine Rousseau d’un ton faussement autoritaire. 

                Alexandra allait protester, prétexter qu’elle pourrait fort bien s’endormir sans somnifère, mais sa mère s’était déjà éloignée dans le couloir menant à la salle de bains. Elle en revint quelques instants plus tard avec un verre à demi plein. Elle le déposa sur la table de nuit et glissa un comprimé rectangulaire blanc dans le creux de la main de sa fille. Elle attendit ensuite que celle-ci se décide.

                Depuis son anniversaire, le 21 juin dernier, l’activité onirique d’Alexandra avait changé du tout au tout. Les rêves trop graphiques et visions de fin du monde qui l’apeuraient avaient peu à peu laissé place au monde étrange de Nathaniel. Depuis, elle ne se déconnectait plus de cet univers, et n’avait plus aucune crainte de s’endormir. Au contraire, elle avait embrassé ses protagonistes avec curiosité. Les insomnies avaient cessé, elle voulait trop savoir ce que ses songes recelaient, comprendre quel était son rôle… voir Nathaniel. Elle en était persuadée, elle n’assistait pas en spectatrice aux aléas de ce monde par hasard.

                Mais ce soir, la mort du jeune homme l’avait fortement ébranlée et elle appréhendait de nouveau le sommeil. Pour la première fois depuis trois mois, elle aurait cent fois préféré veiller jusqu’au petit matin que replonger dans ses rêves.

                — Maman…

                — Pas de discussion, ordre du médecin. C’est le cachet le plus léger.

                À contrecœur, l’adolescente avala le comprimé. Elle se rallongea ensuite, et sa mère replaça la couette sur elle avec tendresse.

                — Allez, détends-toi, ma chérie, bonne nuit, à demain.

                — À tout à l’heure, rectifia Alexandra en se tournant sur le côté.

                Madame Rousseau sourit, ramassa le verre vide et sortit en éteignant la lumière. Elle referma la porte avec précaution, sans un bruit.

                Aussitôt, Alexandra se retourna sur le dos, les yeux rivés sur l’arête entre la soupente et le plafond, à peine discernable avec la faible luminosité bleutée de son radio-réveil. La gorge nouée, les pieds semblant marquer le tempo d’une musique inexistante, le cœur cognant dans sa poitrine, la jeune fille anxieuse ne pouvait échapper à la vision de Nathaniel sous le feu du missile. Il ne pouvait pas être mort, ce n’était pas possible. Qu’allait-elle désormais retrouver dans le monde mystérieux des « 26 » ? Elle luttait de toutes ses armes contre Morphée. Mais le combat restait inégal ; quinze minutes plus tard, emportée par la fatigue et le soporifique, Alexandra s’endormit.

            
        

            15.

            
                Nathaniel plissa les yeux et secoua la tête avec une grimace. Le souffle de l’explosion de la roquette juste au-dessus de lui l’avait projeté dans les hautes herbes jaunies. Ses tympans sifflaient, ses yeux le brûlaient, et, à quatre pattes, il tentait en vain de recouvrer son équilibre.

                Un panache grisâtre voilait le ciel piqueté d’étoiles et masquait la présence de la navette. Des flammèches et débris de l’engin balistique tombèrent en pluie autour de lui. L’air chargé d’explosif et de carburant brûlé le prit à la gorge. Il toussa en de longues expirations caverneuses, ce qui réveilla la douleur dans son flanc.

                Tous ses sens à l’agonie, il ne vit ni n’entendit l’homme s’approcher de lui au pas de course.

                — Lève-toi, gamin, ils vont pas tarder à remettre ça, dit une voix grave et profonde.

                Nathaniel se sentit saisi par les aisselles et tituba tant bien que mal jusqu’au couvert des arbres. Adossé à un tronc, il toussota encore un peu puis reprit sa respiration. Il se frotta les oreilles pour chasser le sifflement qui les vrillait, et cligna des yeux jusqu’à ce que sa vision se fasse plus précise. Alors seulement, il dévisagea son bon samaritain. Un homme d’une quarantaine d’années, taillé comme une armoire normande, dont la musculature tendait les fibres de sa veste en toile grise. Un cou de taureau soutenait une large tête surmontée d’un bandana noir et blanc dont dépassaient quelques mèches brunes. Sa peau blanche était burinée par les intempéries et les ardeurs du soleil. Ses yeux bleu foncé laissaient un regard condescendant glisser sur Nathaniel.

                — Pauvre con ! cracha le jeune homme en se redressant.

                L’autre afficha un sourire en coin narquois qui déforma la coupe parfaite de la moustache retombant de chaque côté de son menton. Il mimait ostensiblement la désapprobation d’un tel langage à son égard, presque outré, mais ses gestes trop appuyés faisaient faux, il se moquait.

                — C’est pas des manières, gamin. Si je n’avais pas tiré mon pistolet de détresse pour déjouer le capteur thermique de cette roquette, tu serais en train de rôtir au centre de la clairière comme une dinde de Noël.

                Il pointa un index épais – dont seules les deux dernières phalanges sortaient d’une mitaine en cuir noir – vers la blessure suintante de l’adolescent.

                — Une dinde farcie aux pruneaux, insista-t-il.

                Nathaniel repoussa avec hargne le doigt de son sauveur, qui ne broncha pas d’un centimètre.

                — Tu fais chier, Joe ! Et pourquoi crois-tu que j’étais en ville ?

                La brute haussa ses larges épaules, ce qui fit remonter les crosses des deux fusils à pompe accrochés en croix dans son dos.

                Nathaniel secoua la tête et souffla d’exaspération.

                — Je suis parti expliquer à ceux qui nous soutiennent qu’on n’est pas tous des gros bourrins dans ton genre !

                Joe recula d’un air désinvolte, les bras écartés.

                — Je ne vois pas de quoi tu parles… laissa-t-il traîner.

                — Tu crois vraiment que tes petites actions terroristes à la noix servent notre cause ?

                — Ah ! fit Joe en exagérant un geste de compréhension. Tu fais allusion à l’explosion du générateur numéro 5 de leur bouclier ? Mais j’ai rien à voir là-dedans, moi ! Tu sais bien que le Conseil n’a autorisé aucune action violente… Je ne me permettrais pas… J’imagine que c’est un problème technique qui est à la source de ce regrettable
                    accident.

                Il avait sciemment changé de ton sur la fin de sa phrase.

                — Oui, c’est ça… Et tu te baladais en forêt pour faire griller des guimauves sur un feu de camp, sans doute ?

                — Non, c’est ta mère qui m’envoie, elle s’inquiétait, figure-toi… À cause du renforcement des brigades d’intervention…

                Nathaniel afficha une moue sarcastique.

                — On se demande en effet ce qui les pousse à renforcer leur sécurité…

                — Écoute, petit, c’est pas que notre conversation m’ennuie – quoique… –, mais je crois qu’on devrait filer parce que quelque chose me dit que les pignoufs dans cette navette n’en ont pas fini avec nous.

                À ce moment, le puissant projecteur inonda les premiers troncs de sa lumière crue.

            
        

            16.

            
                — Merde ! s’énerva le copilote.

                — T’as loupé le 26 ?

                Kolovsky leva les yeux au ciel.

                — T’es vraiment trop nul, reprit-il.

                — Je l’avais, je te dis, marqué et tout. Le missile a sauté en vol juste avant de l’atteindre.

                Le pilote manœuvra pour éloigner la navette de la zone de l’explosion. L’intense chaleur perturbait les senseurs. L’écran n’affichait plus qu’une masse mouvante informe blanche et jaune. Il ralluma le puissant projecteur pour accomplir un repérage visuel, mais un épais nuage masquait la plus grande partie de la clairière.

                — Ouvre tes yeux, lança-t-il à son compagnon. Je vais faire un tour en rase-mottes.

                Il amorça une trajectoire en spirale centrée sur le point de l’explosion et élargit la manœuvre jusqu’à la lisière.

                — Là ! s’écria Demers.

                Il pointait au-delà du cockpit. Kolovsky jeta un regard et vit la forme du fugitif apparaître au travers du feuillage clairsemé.

                — Ils sont deux, remarqua-t-il en apercevant une autre silhouette.

                — Fonce, je vais les pulvériser, cette fois.

                Le copilote prépara l’armement du second missile que transportait leur engin avec un sourire cruel aux lèvres.

            
        

            17.

            
                La navette s’était déplacée au-dessus d’eux. Joe se saisit de l’un de ses fusils et tira. Le projecteur vola en éclats et ils furent de nouveau plongés dans l’obscurité.

                — Dégage ! Je te suis, cracha Joe.

                Les yeux plissés et la mine résolue, Nathaniel détala. Il savait Joe moins à l’aise que lui dans la pénombre, un handicap certain pour éviter les embûches traîtresses de la forêt.

                La traque reprenait.

                Brusque crochet vers la gauche. Il glissa sous un arbre abattu en appui instable sur l’un de ses congénères, se redressa, bondit au-dessus d’un enchevêtrement de racines et vira soudain sur la droite. Il avait beau crier pour informer Joe des obstacles, ce dernier ne suivait qu’avec beaucoup de difficultés. Le pilote maîtrisait son appareil avec habileté, il ne se laissait pas surprendre, donnant toutes les chances à son coéquipier de terminer ses réglages. Nathaniel redoubla d’efforts, essayant – avec de brusques écarts – de ne pas se retrouver dans la ligne de mire. Mais il dut bientôt se rendre à l’évidence : il n’échapperait pas une seconde fois à ses poursuivants.

                — On se sépare, hurla-t-il en virant sur le côté.

                Il savait que la navette le chasserait lui plutôt que Joe. Ils le poursuivaient depuis trop longtemps pour abandonner. Avec ce pilote indécrochable aux nerfs d’acier, ce n’était qu’une question de minutes avant qu’un missile ne soit de nouveau dans les airs. Inutile que Joe meure avec lui.

            
        

            18.

            
                — Bon sang, je l’avais presque ! ragea Demers.

                La mire à double cercle cessa de clignoter à l’écran au moment où la navette changea de direction.

                — T’inquiètes, susurra le pilote. Ils se sont séparés, mais s’il croit m’avoir, celui-là… Je n’ai pas fini premier de ma promo pour rien, il n’est pas près de me semer !

                La main sur la console, Demers réajusta la mise au point. Le viseur se plaça de nouveau autour de la forme qui représentait sa proie. Il cibla, cala la mire qui se rétrécit aussitôt sur la silhouette. Une brusque embardée le secoua, mais Kolovsky maintint l’appareil dans l’alignement d’une main de maître, octroyant quelques secondes supplémentaires à son coéquipier.

                — C’est bon, je le tiens !

                Les deux cercles tournèrent sur eux-mêmes. La mire clignota de nouveau. Un petit bip retentit… mais en provenance de la radio :

                — Aigle ! Aigle ! Mais où vous êtes, bordel ?

                La voix du sergent avait fait tressaillir le tireur.

                — Évacuation ! Évacuation !

                Le copilote regarda le cadran « temps de mission » dont l’affichage rouge défilait à rebours en indiquant « 04:35 ».

                — Merde ! Moins de cinq minutes ! s’alarma-t-il.

                Déjà, sous l’impulsion du pilote, la navette tourna brutalement sur elle-même. La mâchoire crispée, les gestes précis, il concentra toute son attention sur la manœuvre sans décrocher un mot, pointa l’engin dans la direction de l’ancien parking et le propulsa à sa vitesse maximale. Demers, maintenu par son harnais, fut écrasé au fond de son siège par la brusque accélération. Il décocha un regard frustré à la tache qui disparut de l’écran de surveillance.

                La radio cracha un dernier message :

                — On va tous crever…

            
        

            19.

            
                La navette décéléra brutalement et exécuta un tour complet sur elle-même avant de descendre à la verticale au centre du parking. Seule source de lumière aux alentours, le projecteur ventral de secours formait un cercle net et parfait sous l’engin. Le copilote en dirigea le faisceau vers le Bois. Huit hommes traversaient le ravin avec difficulté. Leurs armures hors d’état, ils peinaient désormais à franchir l’obstacle.

                Les quatre hélices à double pale ralentirent leur rotation, mais le pilote les laissa tourner à bas régime pour pouvoir reprendre son vol le plus vite possible. Seul un faible ronronnement se faisait entendre et des petits tourbillons de poussière dansaient sous la carlingue.

                Le montant arrière de la navette bascula vers le bas dans un bruit de vérins hydrauliques. Il forma une plate-forme d’embarquement inclinée de laquelle Demers surgit, ses semelles résonnant sur le métal à chaque pas. Les instruments n’indiquaient aucune autre présence que les membres de l’escouade, mais il balaya néanmoins de son arme l’espace devant lui, en un large mouvement panoramique. Une fois rassuré, il prit pied sur le parking.

                — Trois minutes ! hurla-t-il en faisant signe aux hommes de s’approcher. Grouillez-vous !

                Il s’avança pour venir en aide à Alvarez qui s’était affalé à bout de souffle sur le bitume. Il ne chiquait plus, sa peau couverte de plaques rouges paraissait grumeleuse.

                — Allez, on y est presque ! l’encouragea Demers.

                Les sept autres militaires, le visage eux aussi parsemé – en moindre quantité – de rougeurs, s’approchèrent de la plate-forme. Une voix synthétique grésilla :

                — Décontamination amorcée…

                Un rideau de particules aux reflets orangés semblables à ceux du dôme qui recouvrait la mégapole descendit devant l’ouverture béante. Les hommes s’engouffrèrent dans le sas un à un. Une suite de claquements électrostatiques secs marqua l’élimination des fragments végétaux accrochés à leurs armures à chaque passage à travers le voile mordoré.

                — Deux minutes, lâcha Kolovsky depuis son cockpit à travers les appareils de communication. Tout le monde est là ?

                — Non, répondit son acolyte en aidant Alvarez à passer le processus d’aseptisation. Il en manque encore trois… dont le sergent.

                — Aigle, ici Alpha. J’arrive chargé, préparez-vous au départ.

                Demers se retourna et vit le sous-officier bondir au-dessus du ravin, un corps jeté par-dessus son épaule droite. Les vrombissements de son armure ne tardèrent pas à se faire entendre et il rejoignit la navette en quelques enjambées. Le copilote reconnut alors Cotillard à la visière manquante du casque qui dodelinait sur le dos de son chef.

                — On embarque ! lâcha froidement Callaghan.

                L’autre jeta un regard en arrière à la recherche du dernier homme de la troupe.

                — Une minute, informa Kolovsky.

                — Demers ! hurla le sergent. On embarque, c’est un ordre !

                — Mais il manque Lamar, sergent.

                Callaghan opina d’un signe de tête négatif. Son visage crispé marquait une rage contenue.

                — Embarquez !

                Les épaules voûtées, le copilote traversa le rideau de particules, suivi de près par le sous-officier et son fardeau.

                Le grésillement électrique se tarit derrière eux, et le panneau se redressa.

                Ils actionnèrent la seconde porte du sas qui s’ouvrit dans un bruit de succion. La pression, plus forte à l’intérieur, leur envoya une bouffée d’air aseptisée. Ils entrèrent, et l’antichambre se referma automatiquement pour sceller l’habitacle.

                Le sergent déposa le corps inanimé sur le sol, au centre de la carlingue.

                Des bancs métalliques soudés aux parois soutenaient ses hommes, assis plus ou moins dans l’ordre des binômes instaurés tantôt. Ils tenaient tous un masque à gaz sur leur visage en essayant de reprendre leur souffle. Certains toussaient, d’autres se raclaient la gorge, tous larmoyaient avec des yeux bouffis. Alvarez gisait dans un coin, à même le sol, les deux mains crispées sur son masque avec angoisse.

                Demers délaissa son arme et décrocha de la paroi une mallette en plastique rouge avant de se pencher sur le corps de Cotillard.

                Le sergent toussa à plusieurs reprises d’une toux sèche et sifflante. Un de ses hommes lui tendit un masque que le sous-officier refusa. Il s’assit néanmoins pour reprendre son souffle.

                — Demers ?

                — Ça va aller, fit le copilote toujours penché sur son équipier. Il est inconscient, mais il respire. Possible traumatisme crânien, pas de lésions allergiques sévères.

                Il plaça un appareil respiratoire sur le visage du comateux et se redressa.

                Le sergent accepta alors le masque qui lui était tendu. Il tira deux longues bouffées en réprimant une quinte de toux. Trois plaques rouges se formaient au niveau de sa tempe gauche, encastrant le sillon d’une courte balafre. Il refoula l’envie de se gratter.

                La carlingue s’ébranla. La navette chargée à bloc décollait.

                Un long râle caverneux fit se retourner le copilote. Il vit Alvarez affalé à même le sol en train de convulser. Il se précipita sur lui, la mallette à la main. Il reconnut les symptômes au premier coup d’œil.

                — Choc anaphylactique !

                Le sergent arracha son masque et vint se placer aux côtés du soldat. Il entreprit de dégrafer l’armature d’un geste expert et d’ôter la cotte polymère qui couvrait le bas du corps.

                Le copilote déballa un injecteur d’adrénaline.

                Le sous-officier immobilisa les jambes d’Alvarez, tandis que Demers enfonçait la seringue dans le muscle de la cuisse gauche. Il injecta la dose destinée à contrecarrer la réaction allergique.

                Les convulsions cessèrent.

                — Il ne respire plus, annonça le copilote, l’oreille plaquée sur la bouche de son patient.

                Le sergent s’écarta pour lui laisser toute la place. Le secouriste fouilla dans la mallette, en sortit un scalpel et un tube. Il les extirpa rapidement de leur emballage stérile. En trois gestes vifs, il opéra une trachéotomie de fortune. Alternant massage cardiaque et expiration dans le tube planté dans la trachée, il entreprit de ranimer son compagnon d’armes. En vain. Au bout de dix minutes, une poigne se posa sur son épaule.

                — Demers ? C’est fini, dit le sergent.

                Dans le bruit de fond des vibrations de la carlingue qu’aucun autre son ne venait troubler, le copilote passa une main sur son visage en sueur et releva la tête.

                — Une heure, sergent, gémit-il en secouant son casque. Les inoculations sont censées nous protéger pour UNE heure.

                Il se redressa en donnant un coup de pied dans la mallette ouverte qui alla frapper contre la paroi avec un choc froid et déversa son contenu sur le sol.

                — On connaît tous les risques Demers, tempéra Callaghan. Chaque individu a un seuil de tolérance différent. Une heure… c’est un chiffre approximatif.

                — Approximatif ? aboya Demers.

                Il leva deux doigts sous le nez de Callaghan.

                — Et qu’est-ce que vous allez mettre dans votre rapport ? Qu’on a perdu « approximativement » deux hommes ?

                Le sergent aurait réprimandé n’importe quel autre des membres de sa troupe pour le remettre à sa place. Mais étant donné la situation, il préféra garder le silence. Et puis… il ne pouvait pas donner tort à Demers. Lui non plus n’appréciait pas que l’on mette ainsi la vie de ses soldats en péril à chaque mission dans les territoires interdits. Il toussa brièvement et retourna s’asseoir.

                Deux hommes morts, dont son second Lamar, un vétéran avec qui il avait partagé des centaines d’interventions. Et pour couronner le tout, un fugitif toujours en cavale… Le sergent n’était pas pressé de remplir son rapport.
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                Elle gisait, calme, les yeux fermés, la respiration lente et régulière. Allongée sur le dos, les mèches de ses cheveux châtains, courts et mal entretenus, contrastaient avec le drap blanc qui protégeait le mince matelas en mousse. Ses traits étaient tirés, des cernes striés de petites ridules jetaient une ombre violacée sur ses pommettes saillantes. Ses lèvres sèches se démarquaient à peine de son teint blafard. Sa silhouette amaigrie nageait dans une blouse immaculée qui s’étalait sur les côtés. La fatigue et le manque de nourriture équilibrée rendaient son âge difficile à estimer ; autour de la trentaine, peut-être.

                Ses yeux s’ouvrirent soudain en grand, comme si elle se réveillait en sursaut, pourtant, aucun autre muscle de son corps ne trahit sa surprise. La lumière froide des deux néons accrochés au plafond assaillit ses pupilles trop dilatées. Ses iris bleu pâle tournant au gris disparurent par intermittence sous les battements des paupières qui tentaient d’apaiser l’agression. Aucun trait de son visage ne participait à cette lutte invisible entre cornée et photons. Les clignements ralentirent, les pupilles se rétrécirent, et les yeux restèrent fixés sur les pourtours du luminaire métallique protégé par un grillage.

                Où suis-je ?

                Curieuse, elle entreprit de scruter la pièce. Sa tête pivota lentement sur la droite, son regard suivant l’étendue blanche du plafond jusqu’à ce qu’il rencontre un pan de mur capitonné d’une toile écrue grossière. Aucune fenêtre, aucune discontinuité sur la paroi d’environ cinq mètres de long. Elle tourna le front en sens inverse pour trouver sur sa gauche une exacte réplique de cette cloison. Le visage toujours impassible, le restant du corps immobile, elle leva les yeux pour explorer derrière elle, arquant les sourcils dans l’effort. Une vingtaine de centimètres en amont de son crâne, un troisième pan identique s’étendait pour rejoindre les deux autres. Redressant le front, elle entreprit de découvrir la dernière paroi de cette pièce inconnue. Une simple porte s’y découpait dans le capitonnage en face de son lit. Un trou noir au-dessus du chambranle trahissait l’œil sombre d’une caméra encastrée. Au milieu du battant, à hauteur d’homme, un grillage similaire à celui du luminaire protégeait une lucarne en verre renforcé. Elle voulut se redresser pour entrevoir les lieux au-delà de la porte, mais en fut incapable. Une ride d’inquiétude apparut sur son visage quand elle constata que ses quatre membres étaient entravés.

                Elle ne put réprimer un faible gémissement d’animal piégé, aussitôt étouffé par cette pièce où rien ne résonnait. De larges lanières de cuir doublées de feutre enserraient ses poignets et ses chevilles avec fermeté. Liées au cadre du lit, ces entraves ne lui permettaient que peu de liberté. Elle s’arqua de toutes ses forces pour en tester la solidité, gigota, tira en laissant échapper quelques cris de frustration. Le lit, fixé au sol, ne bougea pas. Avant que la sueur ne commençât à perler son front, ses membres endoloris calmèrent ses ardeurs. Elle manquait de force, et son corps ankylosé la faisait souffrir. Une ombre passa devant la lucarne et elle s’affaissa aussitôt dans ses liens, attentive au moindre son. Des bribes de conversations feutrées lui parvinrent.

                — … 26. Elle est unique… Traitement ?…

                — … beaucoup entendu parler d’elle… Oui, c’est expérimental…

                — …depuis toutes ces années… ça ne durera pas encore longtemps…

                — Révolutionnaire… question de vie ou de mort…

                Un tintement de clés se fit entendre à travers le battant et la porte s’ouvrit. Elle voulut se recroqueviller sur elle-même et ne fit que meurtrir ses muscles contre la tension des liens.

                — Cela ne m’étonne pas, professeur, c’est un sujet… très spécial.

                Deux hommes en blouse vert pâle apparurent dans l’embrasure. Le premier, la quarantaine, coupe en brosse noire, montrait un visage long et anguleux. Une paire de lunettes en écaille sombre surmontait son nez cassé et tordu. Toujours tourné vers son interlocuteur, il rangea le trousseau dans sa poche, la dernière phalange de son auriculaire droit manquait. Le second, d’au moins quinze ans son aîné, affichait un visage rond d’enfant trop vite grandi. Un cou court accentuait encore son apparence joviale. Ses cheveux poivre et sel, clairsemés, étaient ramenés en une large mèche plate qui tentait de masquer une calvitie avancée. À peine était-il entré dans la pièce que ses yeux sombres prirent contact avec ceux de la femme étendue là. Il lui sourit, avec un signe de tête apaisant. Elle ne put s’empêcher de se décontracter quelque peu. Elle nota la barrette attachée sur la poche poitrine du médecin : « Pr P. Dumas ».

                L’autre, voyant le sourire de son collègue, se tourna vers elle.

                — Qu’est-ce que… articula le quadragénaire d’un air surpris.

                Elle eut juste le temps de déchiffrer sa plaquette : « Dr W. Fournier »

                Il lui lança un regard dédaigneux avant d’appeler dans le couloir :

                — Infirmière !

                Se retournant alors vers son confrère :

                — Excusez-moi, elle devrait être sous sédatif, je ne comprends pas ce qu’il s’est passé.

                Le professeur Dumas fit un signe désinvolte.

                — Ce n’est pas grave, dit-il. Au contraire, je pourrais peut-être lui parler.

                Puis, semblant noter l’étrange position de la femme pour la première fois, il s’enquit :

                — Des entraves ? Est-ce vraiment nécessaire ? questionna-t-il en s’avançant vers le lit.

                Le docteur Fournier le retint en mettant le plat de sa main sur sa poitrine.

                — Ne vous fiez pas aux apparences, professeur. Celle-là… C’est une vraie bête sauvage, lâcha-t-il d’un ton sifflant.

                Il échangea un regard entendu avec son collègue et continua d’une voix grave et posée :

                — Quand elle est arrivée ici, elle avait erré des jours dans la forêt. Avant que nous ne puissions la maîtriser, elle avait lacéré le visage d’un aide-soignant, m’avait cassé le nez – il désigna son visage avec l’index gauche – et…

                Sa main droite fouilla nerveusement dans le fond de la poche de sa blouse, faisant tinter les clés.

                — … Bref, ne la sous-estimez pas.

                Dumas afficha une grimace.

                — Et les résultats des tests ?

                — Exceptionnels ! Ils vous attendent dans mon bureau, fit le docteur. Encore quelques prélèvements à faire, et elle sera à vous.

                — Parfait, j’ai hâte de l’examiner.

                Faisant fi des recommandations de Fournier, il posa une main sur la cheville gauche de la détenue et lui sourit à nouveau.

                — Sandrine, ma chère, vous êtes sans doute la réponse à bien des questions. Ensemble, nous allons éradiquer ce fléau…
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                L’humeur d’Alexandra plafonnait au beau fixe, son cœur gonflé à bloc. Depuis son réveil, elle irradiait d’une joie qui l’avait quittée depuis des mois. Sa mère lui en avait fait la remarque au petit déjeuner, persuadée que le somnifère avait rempli son rôle et permis à sa fille de se reposer.

                Le repos n’avait cependant pas grand-chose à voir avec l’état d’esprit d’Alexandra. Nathaniel était vivant ! Le soulagement de le savoir désormais hors de danger l’emportait largement sur toutes les épreuves de la nuit. Elle aurait pu crier son euphorie sur les toits.

                 

                La journée au lycée avait traîné en longueur. Alexandra bouillait d’impatience de revenir chez elle pour terminer ses recherches. En milieu d’après-midi, elle avait même songé à sécher l’interro d’anglais. Après tout, elle pouvait bien se le permettre avec sa moyenne de vingt sur vingt. Son père lui avait laissé peu de choses avant de fuir le domicile conjugal en catimini le jour de ses dix ans. Un pendentif en argent représentant un dragon enlacé dans une triskèle, les vagues souvenirs d’une flopée d’histoires contées chaque soir depuis sa naissance, et un bilinguisme anglais hérité de ses origines irlandaises et qu’elle avait su entretenir. Cependant, la hantise d’une réprimande maternelle pour une telle absence l’avait incitée à y réfléchir à deux fois. La dernière chose qu’elle voulait : passer des heures en face-à-face avec sa mère pour justifier ses actes et se faire sermonner sur l’importance de respecter le rituel scolaire. Elle avait donc rempli son évaluation en trente minutes chrono et rendu sa copie en demandant à être excusée pour l’heure de contrôle restante.

                Arrivée chez elle, son frère déjà rentré du collège se trouvait avachi dans l’un des fauteuils du salon. Il grattait une fausse guitare en plastique devant sa console de jeux vidéo. Elle fut accueillie par un grognement qui pouvait passer pour un salut, ou un râle de satisfaction pour l’obtention d’un nouveau record. Elle monta s’enfermer dans sa chambre sans chercher de confirmation. Les décibels distants des morceaux de hard rock diffusés par le jeu du benjamin décrurent à un seuil acceptable sitôt la porte close. Alexandra jeta son sac à dos contre le mur au pied de son bureau et se débarrassa de sa veste en jean noir. Elle la laissa tomber sur son grand lit avant de s’asseoir devant son espace de travail.

                Un large Velux éclairait sa chambre, la pièce la plus spacieuse de la maison après le séjour. Installée juste au-dessus du garage et exposée plein sud, elle recevait encore assez de lumière en cette fin d’après-midi d’octobre pour dispenser l’adolescente de recourir à un éclairage artificiel.

                Claire, avec ses murs gris perle, le plafond et les soupentes blancs, la pièce tenait plus de l’antre que de la simple chambre. Alexandra y conservait toutes ses affaires ingénieusement rangées dans les zones les plus basses, son bureau dans un coin contre la pente percée du Velux, et même une petite télévision à écran plat accrochée à la cloison face à son lit.

                Des posters de loups-garous, dragons, centaures, elfes et autres créatures du panthéon de la fantasy couvraient une grande partie des murs. Le dos de sa porte, les soupentes et le plafond hébergeaient quant à eux une ribambelle de produits militants. Des banderoles, pin’s, badges, écussons et autocollants aux slogans altermondialistes nuançaient en effet la pièce de leurs couleurs bigarrées.

                D’un coup d’œil circulaire, Alexandra survola ses nombreuses notes gribouillées en hâte et punaisées au-dessus de son ordinateur. Le petit tableau de liège dédié à cet effet avait depuis longtemps atteint ses limites et la mosaïque de feuilles volantes avait empiété sur le mur tout autour, sans aucune considération pour les nombreux trous de punaises supplémentaires qui le criblaient désormais.

                L’adolescente laissa échapper un soupir. Depuis six mois, elle avait concentré dans ces notes la substance de ses rêves et de ses recherches. Tout ce qu’elle avait pu apprendre, par touches successives, sur les événements atroces menant au monde des « 26 » s’étalait devant elle. Pour un œil extérieur, ne s’exposait qu’un capharnaüm d’annotations manuscrites, dessins, photocopies et autres impressions issues de navigations sur Internet. Alexandra, elle, pouvait y retrouver les descriptions de ses sombres visions, ses cheminements, ses théories, ses questions et même quelques réponses glanées en observant le quotidien de Nathaniel et des siens.

                Depuis le début, elle n’avait jamais mis en cause la véracité de ses visions d’apocalypse et du jeune homme. Pas seulement parce qu’elle avait auparavant subi le choc de nombreux rêves perturbants et pour la plupart prémonitoires. Mais surtout à cause de la vivacité et du degré de détail de ses nouveaux songes, qui ne laissaient aucune place au doute ; ce qu’elle voyait était bel et bien « réel ». Rien ne pourrait la convaincre que Nathaniel puisse être le simple fruit de son imagination. Elle le savait dans son corps, comme une mère sent d’instinct que ses enfants sont en danger. Elle le savait dans sa tête par les longs raisonnements qu’elle avait menés. Mais surtout, elle le savait dans son cœur : Nathaniel existait bel et bien, quelque part… 

                Mais où ? De quelle réalité ses visions lui parvenaient-elles ? Cela lui avait longtemps échappé. Vivait-elle les aléas d’un monde étrange lié au royaume des rêves, un univers avec son plan d’existence propre et dont elle détiendrait les clés ? Voyait-elle le développement d’une autre planète, qui lui parvenait par des ondes cosmiques voyageant à travers l’espace, captées par elle seule durant ses phases de sommeil paradoxal ? Était-elle le témoin du quotidien d’un monde parallèle, une réalité alternative de l’histoire de notre Terre à laquelle elle accédait par quelque étrange perturbation du continuum universel ?

                Elle ne put s’empêcher de sourire en repensant à toutes les extravagantes pistes qu’elle avait suivies. La vérité, tout aussi extraordinaire, mais bien plus facile à appréhender, s’était imposée à elle au fur et à mesure que ses visions lui apportaient des éléments de réponses. Aucun doute ne subsistait dorénavant, elle comprenait tout à fait ce qui se déroulait dans son esprit chaque nuit.
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                Par observation et recoupement de ses visions, par déduction et intuition aussi, elle savait désormais que ses rêves représentaient une fenêtre sur le futur. Un futur proche et alarmiste : le dernier tiers du vingt-et-unième siècle. Ce à quoi elle avait assisté ne se déroulait pas sur une lointaine planète, ou dans une quelconque dimension parallèle, mais bien dans son monde. Sa génération et les deux prochaines allaient vivre une destinée inéluctable dont les sombres prémices se profilaient déjà. Les notes accrochées à son tableau en reconstituaient une chronologie rudimentaire et lugubre, de nos jours jusqu’à l’époque de Nathaniel, fruit de six mois de labeur.

                 

                Malgré des antécédents dramatiques dans l’histoire de l’humanité, les nombreuses épizooties qui jalonnent les dernières décennies sont habilement minimisées sous la pression des cartels de l’agroalimentaire. Grippes aviaires, pestes porcines, fièvres aphteuses, ESB(1) et Eceh(2) sont reléguées tout d’abord au rang de simples faits divers. Les autorités ne semblent s’en préoccuper que quand ces pathologies contaminent les humains. Les menaces repoussées à grand renfort de vaccins et d’antibiotiques confortent Homo sapiens dans son indéniable supériorité sur les avertissements de Mère Nature.

                Sporadiques au début du vingt-et-unième siècle, les épidémies prolifèrent à un rythme exponentiel au cours des vingt années suivantes. Les progrès de la science parviennent chaque fois à contenir de justesse ces catastrophes successives. Mais la surpopulation et les enjeux économiques dictent un remaniement de la production alimentaire de masse qui prépare peu à peu le terrain au plus redoutable fléau jamais connu de l’homme.

                Les variétés de végétaux génétiquement modifiés se banalisent. Afin de récupérer des zones constructibles et de diminuer les coûts, ils sont produits en hangar, sur plusieurs étages, pour affranchir les récoltes des aléas météorologiques, sans terre ni soleil. En 2012, les farines animales sont réincorporées dans les chaînes de production. En 2014, la vente de viande d’animaux clonés est autorisée. En 2016, les biotechnologies pour faire « pousser » de la viande en laboratoire – amorcées dix ans plus tôt – aboutissent à des applications industrielles. En 2020, ces produits carnés sont commercialisés. En août 2025, les premiers cas de ce que les médias baptiseront à tort « la peste alimentaire » sont signalés.

                Désignée au début comme bactérienne, la maladie est ensuite catégorisée en tant qu’infection virale. La nature extraordinaire de ce virus a engendré cette confusion dans les milieux scientifiques. Ce biovirus, premier de son genre, met fin à plus d’un demi-siècle de polémiques sur la constitution des virus : c’est un organisme vivant, il mêle ADN et ARN, mais surtout, il n’a pas besoin de cellule hôte pour se reproduire, ce qui le rend extrêmement résistant.

                Les mises en quarantaine et divers plans d’action destinés à contenir la pathologie s’avèrent des échecs cuisants. Les malades meurent rapidement. La transmission évolue de la voie digestive à la voie orale puis respiratoire, la propagation est fulgurante. Des foyers infectieux embrasent toutes les métropoles du monde, paralysant ainsi les centres d’urgence. C’est la pandémie. La maladie s’étend ensuite, irrémédiable porteuse de mort, dans les régions plus reculées. La médecine ne trouve aucune cure efficace, même symptomatique. Épargnant les autres animaux, ce virus semble cibler le genre humain de manière spécifique et avec une force incommensurable. Cette aptitude redoutable pousse les chercheurs à se tourner vers la génétique, dans l’espoir de combattre le mal. En 2026, le plus grand plan mondial de dépistage depuis le lancement du programme de cartographie du génome humain est déclenché. En vain.

                Les théories de complots s’insinuent dans certains esprits. Selon eux, ce virus a été élaboré par l’homme : une machiavélique conspiration terroriste ou une erreur de laboratoire militaire. Les détracteurs de ces théories prônent au contraire une réaction naturelle de la planète pour endiguer son envahisseur le plus dangereux : Homo sapiens, Linné 1758. Ils veulent croire que Gaïa a conçu là son arme ultime contre l’homme, réglant une fois pour toutes à sa manière les conséquences dévastatrices de la surpopulation sur l’équilibre naturel planétaire.

                Début 2027, la pandémie s’éteint aussi vite qu’elle est apparue, comme toutes les grandes pandémies avant elle, son cycle s’est achevé naturellement, et non parce qu’un quelconque remède a été trouvé. En raison des caractéristiques uniques du biovirus, son taux de mortalité est dix fois plus élevé que celui de la grippe espagnole. Il décime douze pour cent de la population mondiale dans son sillage, soit selon les rapports officiels, un peu plus d’un milliard de victimes.

                Les finances publiques siphonnées par la lutte contre la « peste alimentaire », la force de travail atteinte au plus haut point : une crise planétaire frappe de plein fouet. Sans aucune chance de soutenir le modèle économique à croissance continue initié par la révolution industrielle, le système s’effondre comme un château de cartes. Les gouvernements en faillite se tournent un à un vers les sociétés corporatives, seules grandes bénéficiaires de cette catastrophe sanitaire. Elles épongent les dettes et élaborent au fil des ans une hégémonie étatique sur la planète. Elles sont vite encensées par les peuples qui font l’amalgame entre leur arrivée au pouvoir et la régression de la maladie. Amalgame judicieusement entretenu à grand renfort de campagnes marketing qui détournent la réalité des faits. Tout le monde est alors persuadé que le pire est passé, qu’il ne reste qu’à reconstruire.

                Tout le monde se trompe. La pandémie et son milliard de victimes s’inscrivent en prélude. Personne ne peut anticiper ce qui attend vraiment l’humanité.

            
        


Notes

                        (1) ESB = Encéphalopathie Spongiforme Bovine (« Maladie de la vache folle » UK & EU - 1986-2000).

                    
                        (2) Eceh = Bactérie E.coli 0104 (« Concombre tueur d’Allemagne » - mai-juin 2011).
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                Le soulagement général ressenti à la fin de l’épidémie reste de courte durée. Masqué par l’ampleur de la catastrophe, un phénomène alarmant est passé inaperçu : les allergies ont augmenté de manière considérable en nombre et en gravité. Leurs taux de décès pourtant exceptionnels ont été engloutis par ceux de la pandémie. Contrairement au biovirus qui touchait tout le monde, ces allergies environnementales semblent d’abord affecter les plus vulnérables : les personnes âgées, les malades et surtout les nourrissons. La mortalité infantile plombe une économie encore fragile et le moral de la population.

                Les corporations, désormais aux rênes du pouvoir, redoublent les initiatives de divertissements sportifs et télévisuels pour canaliser les foules, tandis que les grands leaders religieux annoncent la fin du monde en faisant gonfler leurs rangs. Les scientifiques cherchent l’origine de ces réactions et leurs possibles liens avec le biovirus. Les résultats mettent en évidence une hypersensibilité démesurée à l’environnement naturel. Pour une fois, les scientifiques s’accordent presque avec les chefs spirituels. Ils ne corroborent pas « la fin du monde », mais bel et bien la fin de l’espèce humaine. Toutes les études pointent vers les symptômes de l’extinction génétique d’Homo sapiens. Les quelques esprits éclairés qui depuis longtemps théorisaient sur ce fait ont été ignorés. Et pourtant, tous les signes avant-coureurs avaient bien joué leur rôle d’alerte ; la sensibilité croissante à l’environnement naturel, la surpopulation – principale source d’extinction depuis la nuit des temps, toutes espèces confondues –, la baisse de la fertilité, la dégénérescence des cellules multipliant les cas de cancers…

                Entre 2030 et 2036, le taux de survie des nouveau-nés s’effondre. Les nourrissons sont emportés par diverses allergies dans leurs premières semaines. Désormais, toutes les tranches de la population sont touchées à des degrés plus ou moins sévères. En 2033, « l’année noire », un quart des effectifs planétaires est décimé par des insuffisances respiratoires et des chocs anaphylactiques. Les médicaments mis au point pour minimiser les réactions et tenter d’accroître la résistance du métabolisme aux allergènes démontrent une efficacité toute relative pour ceux qui y ont accès. Ces traitements présentent de lourdes conséquences : leur consommation engendre une stérilité chronique.

                Les populations fuient les campagnes, puis les banlieues, tout le monde ou presque s’amasse dans les centres urbains. Tout y est aseptisé et filtré. Tous les repères changent ; la nature devient l’ennemi public numéro un. Les parcs sont bétonnés, les zoos abandonnés, les animaux domestiques et les plantes d’intérieur bannis. Le paysage mondial des grandes compagnies évolue lui aussi ; rachats, fusions, partenariats. Bientôt, seuls trois grands groupes contrôlent toutes les ressources énergétiques, alimentaires et de santé. Cet empire domine désormais toutes les anciennes nations. Les religions elles-mêmes cèdent sous cet étau. Leurs dogmes sont repris, transformés en idéaux de travail et en habitudes de consommation. Seuls les employés les plus méritants et les acheteurs les plus fidèles auront droit à leur place dans les hypothétiques projets de conquête spatiale destinés à quitter cette planète dorénavant hostile ; promesse d’un paradis illusoire encore hors de portée malgré les technologies modernes.

                Des mouvements antinature se créent, leurs membres veulent brûler les forêts, les savanes, les prairies, certains s’attellent même à la tâche. Mais si l’homme est tué à feu doux par son propre environnement, il en dépend pourtant toujours pour sa consommation d’oxygène, son énergie et ses matières premières. Les autorités le savent bien et répriment ces mouvements avec sévérité.

                En 2036, des recherches dévoilent des aberrations statistiques. Des individus qui n’ont encore jamais développé le moindre signe allergique, aussi léger soit-il, mènent des grossesses à terme, les enfants survivent. Des poches de population insensibles sont identifiées sur les cinq continents. Un plan global et obligatoire de dépistage génétique est décrété.

                Tout bascule le 20 mars 2037. Christopher Russell, généticien de renom, fait littéralement la découverte du siècle, et peut-être la dernière grande découverte de l’humanité… Il dévoile à tous un arbre des espèces du monde animal amendé d’une nouvelle entrée. Son diagramme reste célèbre : l’avant-dernière branche, étiquetée « Homo sapiens » est surmontée d’une croix rouge et de la mention « Éteint ». Juste en dessous bifurque une nouvelle branche qui pointe avec fierté vers le haut jusqu’à l’inscription « Homo naturalis ».

                Le chercheur a mis en évidence « le syndrome de Russell », une aberration génétique d’une partie de la population, qui selon lui se révèle assez conséquente pour mériter une classification à part au sein des espèces de grands singes auxquelles appartient l’homme. Pour lui, les deux espèces ont cohabité sans le savoir durant des millénaires en raison de leurs caractéristiques physiques communes. Ses travaux, rendus possibles uniquement grâce aux énormes progrès effectués dix ans plus tôt lors de la frénésie de 2026 pour lutter contre la « peste alimentaire », s’appuient sur l’usage d’un tout nouveau marqueur génétique : le marqueur 26, ou M26.

                Russell est un savant doublé d’un philosophe, il aime à rappeler à ses compatriotes la définition de « sapiens », qui signifie « sage ». Pour lui, les hommes ont donc clairement usurpé leur qualification d’Homo sapiens. Il a accepté le grand ordre des choses et annonce sa découverte comme un passage de relais à cette espèce qui leur survivra. Il veut organiser et collecter le savoir des hommes, de manière à ce qu’il perdure avec Homo naturalis, utiliser les quelques décennies qu’il reste pour créer une encyclopédie universelle. Mais ce qu’il voit comme un moyen de léguer l’héritage sapiens à ses successeurs, d’autres le perçoivent davantage comme une ultime chance d’enrayer l’inévitable.

                Des rumeurs d’enlèvements parmi les populations naturalis commencent à circuler, de même que des recherches secrètes pour percer le mystère de leur immunité. Russell meurt en 2041 – selon la thèse officielle : d’un choc anaphylactique – après s’être battu jusqu’au bout pour défendre les droits des Naturalis. La conclusion de son dernier colloque « Notre manque d’humilité à admettre notre temps comme révolu est la plus grande honte de l’histoire de l’humanité, et la manière dont nous traitons les Naturalis aujourd’hui est la preuve ultime que nous n’avons plus notre place sur cette Terre » reste un leitmotiv pour tous ses partisans. Mais avec sa disparition, la cohésion s’effrite dans les groupes pro-Naturalis. Certains admirateurs évoquent la thèse du meurtre et de la trahison au cœur même du cercle intime de Russell. La scission profite aux consortiums, qui, utilisant les propres travaux du chercheur, déchoient les Naturalis de tout droit citoyen. « La définition même d’“homme” ne saurait s’appliquer qu’à Homo sapiens », « Pas Sapiens ? Pas humains ! » forment les nouveaux fers de lance des relations publiques corporatives. Sans plus aucun statut de protection, les Naturalis sont traqués, parqués, des chasses urbaines télévisées sont même organisées pour amuser les foules.

                Ils sont accusés de tous les maux et représentent les boucs émissaires parfaits ; incarnation vivante du déclin des Sapiens, reflets pensants de cette nature qui a décrété leur fin. Pendant vingt-cinq ans, les persécutions continuent. Priver les Naturalis de tout droit ne suffit pas, il faut les humilier. L’arbre des espèces de Russell est déclassifié, le terme « Homo naturalis » banni. On les appelle les « Marqueurs 26 » en référence à la méthode de détection utilisée pour les identifier, puis, d’année en année, ultime insulte, on les réduit à un simple numéro : les « 26 ».

                Ceux qui ont pu ont fui les villes et annexé les villages abandonnés en campagne, en forêt, en savane ou dans les montagnes, où ils ont rejoint des communautés 26 plus anciennes déjà établies en dehors des cités. Là où les Sapiens ne peuvent plus aller les chercher. Pendant ce quart de siècle ravagé par les émeutes civiles, la population mondiale tombe au niveau de celle du début du vingtième siècle, soit environ un milliard et demi d’habitants. Plus d’un tiers serait composé de Naturalis selon certaines études statistiques. Les trois grandes corporations fusionnent sous l’hégémonie des entreprises Maxwell. Issues à l’origine du secteur du divertissement et de l’audiovisuel, les industries Maxwell ont amassé une fortune colossale durant ces temps de crises où les gadgets sont devenus paradoxalement plus importants que les produits de première nécessité. L’empire devient une dictature. 

                Au contact de la nature, certains 26 développent ou redécouvrent de remarquables habiletés. En dehors de quelques raids pour délivrer des camps de Naturalis, ils restent plutôt calmes et pacifiques. Le temps joue en leur faveur, pensent-ils. Sapiens disparaît petit à petit, ils n’ont qu’à attendre son extinction. Ils ne se doutent pas que l’humanité n’a pas encore joué sa dernière carte.
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                Alexandra secoua la tête avec un long soupir. Ses cheveux fins virevoltèrent un instant, puis se déposèrent de nouveau en volutes sur son dos. Ce qu’elle avait pu apprendre des décennies à venir, au travers de ses rêves des derniers mois, représentait un secret lourd à porter. En parler ? Qui irait prendre au sérieux les avertissements d’une adolescente névrosée de la région parisienne sur des événements aussi graves ? Tous les signes avant-coureurs ignorés sonnaient déjà : épidémies, surpopulation, pollution, catastrophes climatiques, régression de la biodiversité, épuisement des ressources naturelles, apparition de nouvelles bactéries tueuses… Mais aucun gouvernement, aucune organisation officielle ne prenaient de décisions drastiques pour changer durablement les politiques socio-économiques responsables de ces conjonctures destructrices. Pourtant, de nombreux scientifiques, associations et citoyens alertaient avec véhémence les pouvoirs publics. Un professeur émérite de microbiologie de l’Université nationale australienne, Frank Fenner, avait même déclaré dans une rare interview : « Homo sapiens disparaîtra, peut-être dans cent ans. C’est une situation irréversible. Je pense qu’il est déjà trop tard. » Les médias avaient bien relayé cette information percutante, mais, jugée trop pessimiste, voire farfelue, elle avait été rapidement balayée par les actualités sportives et politico-judiciaires. Dans ces conditions, que pouvait-elle imaginer, elle, Alexandra Rousseau, étudiante au lycée de Montgeron, pour convaincre ses aînés de la déchéance inexorable de l’humanité ? Férue de mythologie grecque, elle savait que les visionnaires souffraient souvent du syndrome de Cassandre, fille du roi de Troie, au don de prémonition, et que personne ne crut lorsqu’elle annonça la chute de la ville aux mains des Grecs.

                Et puis, cet Australien avait peut-être raison ; il était trop tard, l’humanité avait scellé son destin depuis quelque temps déjà, rendant caduque son hégémonie éphémère sur la planète.

                Alexandra savait désormais que les Sapiens avaient trouvé un hybride, sorte de chaînon manquant entre eux et les Naturalis, « Sandrine ». Elle était leur captive. Sa constitution génétique unique pourrait livrer le secret de la survie de l’espèce humaine ainsi que de la destruction des Naturalis. Les chercheurs travaillaient à partir du génome de ce cobaye sur l’élaboration d’antidotes aux pathologies létales dont souffraient Homo sapiens, mais également à la production d’une arme biologique ciblée contre les 26.

                Tout se jouerait autour du sort de cette femme. De sa captivité ou de sa libération dépendait le devenir de deux espèces. Alexandra ne pouvait plus rester simple spectatrice désormais, elle devait choisir son camp. Laisser faire, et les Sapiens posséderaient une chance de prospérer à nouveau, mais au détriment des Naturalis qu’ils annihileraient jusqu’au dernier. Avertir les Naturalis de la situation, et ils pourraient tenter de libérer Sandrine, assurant leur pérennité, mais réduisant à néant les espoirs des Sapiens.

                Elle aurait voulu croire que les Sapiens puissent travailler uniquement à trouver un remède, mais elle reconnaissait l’utopie d’une telle idée. Leur animosité envers les 26 ne connaissait plus de limites et le cercle des pro-Naturalis était désormais trop restreint pour faire basculer les choses. À la première occasion, ils éradiqueraient toute la population naturalis de la planète. Le temps de la cohabitation était passé, une seule des deux espèces pourrait survivre, et Sandrine représentait la clé de ce dilemme : prisonnière ou libre, Sapiens ou Naturalis. Un choix qui incombait à Alexandra.

                 

                Comment une alternative aussi lourde de conséquences pouvait-elle échoir à une jeune fille de dix-sept ans ? Alexandra croisa les mains derrière sa tête, les avant-bras serrés contre ses joues, et laissa le dossier de son siège s’incliner en arrière. Elle lâcha de nouveau un long soupir qui fut couvert par le grincement de l’assise touchant la butée du mécanisme. L’adolescente sentit le goût amer des acides gastriques refluer dans sa gorge. Trop de tension et de stress. Elle avait déjà fait son choix depuis quelque temps, mais cela ne rendait pas les choses plus faciles pour autant. Elle devait aider Nathaniel et les siens. Pas seulement pour le jeune homme, mais aussi pour son propre salut, le sien et celui de son peuple.

                Alex comprenait maintenant où était sa place. Le professeur Russell l’avait bien expliqué au cours des nombreuses interventions publiques dont elle avait rêvé. Homo
                    naturalis n’était pas apparu ex nihilo. Il avait cohabité avec les Sapiens pendant des milliers d’années, tout comme les Néandertaliens avant eux. Mais l’apparence physique identique des deux espèces avait su masquer leurs natures différentes durant des millénaires. Avant la découverte de Russell en 2037, personne ne soupçonnait l’existence de deux espèces humaines différentes. De nombreux peuples étaient nés de regroupements de Naturalis au fil des temps, plus ou moins intégrés au restant de la population sapiens : certaines tribus amérindiennes, quelques aborigènes d’Océanie, des peuplades d’Afrique centrale, diverses castes oubliées d’Asie et quelques clans celtes d’Europe. A contrario, tous les Bushmen, Indiens et Celtes n’entraient pas forcément dans la catégorie des Naturalis. De même que tous les Naturalis ne faisaient pas partie de ces regroupements. Les migrations renforcées par l’industrialisation avaient déplacé et scindé des sociétés. Beaucoup de Naturalis vivaient en parfaite intégration dans les grandes cités occidentales, avant que leur différence ne soit révélée au grand jour.

                Alexandra avait effectué de nombreuses recherches sur ces peuples en majorité naturalis, leurs coutumes chamaniques, leurs rites proches de la nature, et, surtout, la mention de certaines capacités extraordinaires. Tous possédaient des traditions de chefs, guerriers, protecteurs, conseillers ou guérisseurs aux habiletés particulières. Des pouvoirs relégués au rang de folklore ou de légendes au fur et à mesure que le rationalisme et l’humanisme s’étendaient sur la planète. Elle avait aussi étudié de telles occurrences chez des individus isolés au cours des dernières décennies, simples faits-divers ou manchettes de certains journaux particuliers. « Une femme retient la chute d’un arbre pour sauver son enfant », « Le cancer de sa sœur en rémission par apposition
                    des mains », « Il survit à la foudre, par trois fois ! »… Des « freaks » pour les journaux à sensation, des aberrations statistiques pour les scientifiques, des âneries pour les autres. Mais pour Alexandra : des Naturalis. Les quelques rares tellement en phase avec leur environnement qu’ils peuvent puiser dans certaines forces naturelles.

                Elle était persuadée d’être elle-même une Naturalis, que ses visions représentaient la manifestation de l’un de ces pouvoirs ancestraux. Comme les nombreuses pythies de l’Antiquité avant elle, ou les prophètes et autres devins de par le monde au cours des âges.

                La jeune fille redressa son assise dans un grincement et ramena ses coudes sur son bureau. Oui, son choix était fait : elle devait agir, prévenir les siens, organiser la libération de Sandrine.

                 

                D’un air déterminé, Alexandra saisit une pochette cartonnée bleue rangée sur son bureau : ses recherches des derniers jours. Elle retira les élastiques multicolores avec un claquement sec et dispersa les feuilles sur la surface de travail. Tirant la planche coulissante glissée sous cette dernière, elle mit en évidence un clavier et une souris. Le léger tressautement suffit à faire sortir l’ordinateur de sa longue veille.

                L’écran plat disposé face à elle s’alluma, révélant une illustration d’heroic
                    fantasy : une troupe d’aventuriers en armes élaborait un plan pour pénétrer dans une haute tour noire gardée par une ronde incessante de dragons. L’adolescente glissa son curseur vers le coin supérieur gauche de l’affichage, puis cliqua sur l’icône du répertoire intitulé « Marqueur 26 » qui dissimulait en partie l’une de ces créatures mythologiques. Elle parcourut l’arborescence des dossiers où elle avait consigné toutes les ressources numériques de ses recherches. Se référant aux notes manuscrites éparpillées devant le moniteur, elle avisa une ligne et sélectionna sur l’ordinateur le raccourci Internet qui y correspondait. Des heures de labeur l’attendait, les premières d’une longue suite pour mettre son plan à exécution.

                Depuis quelques semaines, la lycéenne concevait un moyen d’entrer de plain-pied dans le monde des Naturalis. L’idée de pouvoir enfin rencontrer Nathaniel la hantait. Mais maintenant qu’elle pensait avoir trouvé comment le rejoindre, encore devait-elle pouvoir l’informer de sa visite imminente.

                Elle fouilla dans son sac et en sortit une clé USB qu’elle introduisit dans un port de son PC. En quelques clics, elle récupéra le texte peaufiné une dernière fois dans la salle d’informatique durant son heure de déjeuner. Elle avait passé des jours à plancher sur cet écrit, à la maison, au lycée, à le corriger et le réécrire. Il était désormais finalisé, et le temps pressait. Elle procéda à une ultime vérification du contenu puis, le cœur battant, l’inséra dans plusieurs forums, blogs et sites qu’elle avait catalogués avec soin.

                En français et en anglais, sous différents pseudonymes, elle ouvrit des thèmes de discussion, amorça des fils de commentaires, fournit des liens vers ses propres écrits, montant une trame complexe de références, de questions et de réponses imbriquées. Pour parachever le tout, elle insérerait même dans les jours à venir des traductions de bribes de son texte en gaélique et en algonquin. Une tâche fastidieuse qu’elle menait à l’aide de dictionnaires en ligne et grâce à quelques âmes charitables sur le Net. Elle s’en servirait pour fournir des références dans diverses encyclopédies publiques communautaires.

                Comment envoyer un message soixante ans dans le futur ? Alexandra avait réfléchi à cette question avec obsession. Une chose allait traverser les âges, elle le savait de par ses visions : Internet. Pas son architecture, ni même sa forme actuelle, mais son contenu, lui, passerait à travers la pandémie, les allergies et les guerres civiles. Les données transférées, remaniées, regroupées, filtrées, migrées, poursuivraient leur chemin et constitueraient peu à peu une mémoire collective de l’humanité. Pour exister demain, son message devait inonder Internet aujourd’hui, devenir une référence, se propager. D’autres devaient se l’approprier et le faire suivre au fil des années. Ère du digital ou pas, la seule chose qui pouvait traverser ainsi les générations, arriver sous une forme ou une autre à Nathaniel, devait prendre la forme d’une légende, une histoire fabuleuse, un conte sorti de la nuit des temps : une prophétie.

                 

                Alexandra ne pouvait certes pas retourner quelques siècles en arrière pour écrire une prophétie annonçant sa propre visite, mais avec un peu de tact et de pugnacité, elle pouvait influer sur les données numériques qui dans soixante ans feraient foi sur le sujet.

                En reprenant quelques légendes celtiques et amérindiennes bien établies comme trame de fond, elle comptait imprégner de son récit l’esprit collectif des générations à venir. De subtils changements, des interprétations, quelques références croisées pour étayer le tout. Rares étaient ceux qui iraient vérifier dans une bibliothèque des informations trouvées sur le Web de nos jours, encore moins dans les populations futures, occupées à survivre et abandonnant la fréquentation des lieux publics.

                Alexandra dissémina petit à petit son texte et ses liens sur des sites d’histoire, des forums de discussion à propos des anciennes cultures, et certains blogs ésotériques choisis pour leur sérieux. Elle déploya avec assiduité tout un embranchement, ténu, mais étendu. Un simple souffle, un murmure destiné aux Naturalis, un mythe sur une prophétesse qui viendrait les guider à l’heure la plus noire de leur existence. Une visite à une date bien précise où ils devraient la rejoindre, une date importante et qui se rapprochait à grands pas.
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                Samain chez les Celtes, Halloween pour les Saxons, Dia de Los Muertos dans le folklore hispanique, la période qui entoure le 31 octobre – récupérée par les catholiques sous la forme de la Toussaint – s’impose dans beaucoup de cultures. Une date cruciale reliée aux saisons, qui revenait avec régularité dans les recherches effectuées par Alexandra pour mieux comprendre les affinités particulières des Naturalis avec leur environnement. Une origine souvent perdue dans la nuit des temps, mais toujours en rapport avec une transition, un passage d’un monde à un autre, que ce soit celui des morts, des esprits ou des dieux. Elle était persuadée que, derrière le folklore, se cachaient quelques phénomènes encore inexpliqués par les sciences modernes. La période de Samain, qui signifie « réunion » restait sa meilleure, et sûrement sa seule option, d’interagir avec les Naturalis. De rencontrer enfin Nathaniel. La nuit du 31 octobre au 1er novembre témoignerait de son passage dans le monde de ses rêves, de sa venue dans le futur.

                — Tu ne manges pas, ma chérie ?

                La question fit sursauter la jeune fille plongée dans les méandres de ses pensées à propos de la Samain et des dernières heures passées devant son ordinateur pour amorcer son lent travail d’infiltration. Elle reprit contact avec la réalité du repas familial. Un regard machinal vers son assiette l’informa que la purée était désormais froide, mais elle en enfourna tout de même une bonne portion pour éviter une nouvelle inquisition maternelle, en vain.

                — Ça va, Alex ? demanda sa mère inquiète.

                — Elle nous refait une crise, reprocha son frère en finissant de racler le fond de son pot de mousse au chocolat. Elle doit être « fatiguée »…

                — Hum, hum, fit l’adolescente, la bouche pleine.

                Elle hocha la tête d’un geste rassurant pour sa mère, et décocha un coup de coude à son cadet.

                — Ouch ! Maman, elle m’a frappé !

                Il voulut répliquer, mais sa mère le retint.

                — Ça suffit, vous deux !

                Les deux adolescents se tassèrent sur leur chaise. Le garçon prit un air renfrogné et esquissa une grimace qui indiquait clairement sa désapprobation face à cette injustice flagrante. Il lança un regard mauvais à sa sœur, qui, elle, leva les yeux au ciel en déglutissant.

                — Get a life(1), susurra-t-elle entre ses dents.

                Moins à son aise avec l’anglais que son aînée, il voulut répliquer en lui décochant un coup de pied dans le tibia. Mais, tout en finissant son assiette, Alexandra avait déplacé sa jambe et il ne rencontra que le pied en métal de la chaise. Il retint un cri de douleur en serrant les dents, et reprit sa mine renfrognée tandis que sa sœur affectait un sourire en coin à la signification claire : « Petit, je connais tous tes trucs. »

                Catherine Rousseau, en apparence imperméable au manège de ses enfants, commença à débarrasser la table.

                — Patrick, tu aides, s’il te plaît.

                Le garçon se leva d’un geste rageur et s’empara de ses couverts pour les glisser bruyamment dans le lave-vaisselle. Il rangea les condiments et laissa les affaires de sa sœur qui terminait son repas.

                — Je monte, dit-il à la ronde en quittant la cuisine.

                — Encore ton jeu ? demanda sa mère.

                — On va juste faire un raid vite fait, je ne me couche pas tard, promis.

                Il était déjà sorti.

                — Un raid ?

                L’adulte restait perplexe.

                — Il forme un groupe avec ses copains sur le réseau et ils vont attaquer un boss dans un donjon, expliqua Alex sans lever le nez.

                Comme sa mère demeurait interdite devant ses explications, la jeune fille sourit et tout en débarrassant son assiette, lança :

                — Au moins, il interagit avec d’autres personnes, même si ça reste virtuel. Et puis je dois dire que c’est souvent lui qui prend la direction du groupe, il est plutôt bon pour gérer ses troupes et mener son monde. Un vrai tacticien.

                — Je ne comprends rien à ses jeux… pourquoi il n’utilise pas sa console dans le salon ?

                — Ce n’est pas la même chose, là il a besoin d’un vrai ordinateur. Les manettes ne suffisent pas. Il doit utiliser un clavier et une souris pour communiquer avec son groupe… Si seulement c’était aussi simple pour moi, marmonna Alexandra, songeuse.

                — Quoi ?

                L’adolescente se mordit les lèvres.

                — Non, rien, je parle toute seule.

                — Je ne comprends rien à ces affaires, s’entêta sa mère.

                — Ne t’inquiète pas, répondit sa fille. Si ça dégénère avec Patrick, je te le dirai. Pour le moment, il préfère les jeux vidéo en groupe, et crois-moi, ses copains en ligne sont plus fréquentables que ceux qui traînent en bandes dans les rues.

                Catherine Rousseau poussa un soupir las.

                — Bon, reprit sa fille. Je suis vannée, je vais me coucher de bonne heure. À demain, maman.

                — Déjà ?

                — Je vais m’allonger, lire un peu.

                Comme Alexandra disparaissait dans l’escalier, sa mère n’insista pas.

                — Bon, eh bien… à demain, ma chérie. Repose-toi bien.

                Madame Rousseau se retrouva seule, à la fois satisfaite que sa fille aille mieux et fasse ses nuits, mais triste que ses enfants grandissent si vite, et n’aient plus autant besoin d’elle.

                Elle ne pouvait pas se douter que la motivation première d’Alexandra pour se coucher si tôt renfermait l’espoir d’obtenir des nouvelles de Nathaniel depuis que les Sapiens avaient cessé leur poursuite.

            
        


Note

                        (1) « Va t’acheter une vie » qui reste une traduction littérale de cet idiome américain utilisé pour agacer ceux qui ont des activités triviales et asociales auxquelles ils consacrent tout leur temps.
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                Nathaniel pénétra d’une démarche chancelante sous la voûte de la paroi rocheuse noire. Joe l’avait rejoint, mais le jeune homme refusait son aide avec obstination. Aucun soin particulier n’avait été apporté pour camoufler l’ouverture naturelle. Un simple bosquet de genêt poussait devant la large fissure qui semblait se terminer en cul-de-sac. Dans un recoin sombre, cependant, s’amorçait un étroit tunnel. Le jeune homme s’y engagea en baissant la tête sur quelques mètres pour ne pas risquer de se cogner. Derrière lui, le colosse se plia en deux en maugréant.

                — Quand est-ce qu’on finira par agrandir, ici ? J’ai chaque fois l’impression d’être un Cro-Magnon qui rentre dans sa grotte.

                Pour le contredire, un fin éclairage artificiel vint souligner le cheminement du corridor. Deux lignes tamisées bleutées, insuffisantes pour disperser les ténèbres ambiantes, mais qui indiquaient la direction à suivre comme deux rails de chemin de fer phosphorescents.

                Le passage s’évasa, il leur permit bientôt de se redresser et de continuer leur progression avec plus d’aisance.

                La lumière argentée de la pleine lune ne parvenait pas jusque dans ces profondeurs, une pénombre désormais oppressante emplissait le boyau naturel. Sans le guide des fines lignes lumineuses au sol, ils auraient dû se diriger en tâtant la paroi avec leur main.

                Ils atteignirent bientôt une bifurcation. Légèrement sur leur gauche, un faible halo diffus dont il était impossible d’estimer à quelle distance il se trouvait, semblait indiquer l’extrémité du tunnel aux surfaces brutes. Nathaniel prit cette direction sans hésitation.

                Une odeur d’humidité persistante régnait, mais la température ambiante ne changeait pas de manière perceptible. Il faisait déjà froid au-dehors en ce mois d’octobre, ce qui lissait les écarts entre le sanctuaire de pierre et la forêt.

                — Je ne sais pas comment vous faites pour habiter ici… Des vrais troglodytes ! On est quand même mieux au village, non ?

                Nathaniel secoua la tête, il aurait bien voulu moucher l’adulte sur la nécessité de cet avant-poste. Et surtout sur le besoin de rester discret pour ne pas attirer l’attention des Sapiens sur la présence des membres du Conseil. Il se contenta de souffler en pressant son flanc.

                Ils continuèrent leur progression vers la seule source de lumière. Les échos des pas de Nathaniel et de Joe roulaient contre la roche comme les grondements d’un orage lointain.

                Les ténèbres reculaient au fur et à mesure qu’ils avançaient. Les deux fugitifs débouchèrent bientôt dans une vaste salle en forme de dôme, aménagée en entrepôt de fortune. Sur son pourtour, des tubes flexibles accrochés à deux mètres du sol éclairaient les lieux. Ils diffusaient une lueur froide un peu verdâtre, qui ne projetait aucune ombre tranchée, mais donnait à toute chose un aspect cireux. Sur leur droite, une large planche posée sur deux tréteaux faisait office de table. Quelques victuailles et bouteilles la jonchaient. Des caisses de transport en métal ou en plastique s’empilaient le long des parois. D’autres, éparses, servaient de siège. Un homme assis sur l’une d’entre elles, dos à l’entrée, sirotait un verre de whisky artisanal. Malgré la luminosité blafarde, sa chevelure rousse hirsute lançait des éclats orangés.

                — Nathaniel… commenta-t-il, sûr de lui, sans se retourner.

                Son ton était chaleureux et avenant. Nathaniel y discerna une pointe de soulagement.

                Il posa le verre à demi plein d’un liquide aux reflets de miel qu’il tenait à la main sur le bord de la table, et se leva. Grand et fin, sa tête arrivait au niveau des tubes lumineux. Son épaisse chemise à carreaux verts et noirs était rentrée dans son jean.

                Comme le jeune homme ne répondait pas, le rouquin se retourna. La trentaine bien dépassée, son visage fin aux ridules discrètes se crispa.

                — Joe… laissa-t-il traîner froidement en apercevant l’autre.

                Un froncement contracta ses sourcils et ses grands yeux émeraude se rétrécirent avec dureté.

                — Aidan… répondit le molosse sur le même ton.

                Le géant passa une main sur sa courte barbe flamboyante, se demandant comment entamer la conversation.

                Une voix douce mais ferme, issue d’un couloir perpendiculaire à celui emprunté par les nouveaux venus désamorça la situation.

                — C’est moi qui lui ai demandé de venir. Je m’inquiétais pour Nat.

                Les poings de Nathaniel se crispèrent et son menton retomba sur son torse. Il laissa échapper un soupir pesant. Figé sur place, il décocha un regard mauvais à Joe.

                — Mais c’est lui qui…

                La femme qui avait parlé s’approcha d’une démarche féline et l’interrompit en posant une main sur son épaule. Son arrivée dans la pièce voûtée en avait changé l’humeur. Une aura forte et sombre l’entourait, forçant le respect. Un peu plus petite que Nathaniel, vêtue d’une robe en tissu beige épais lui arrivant aux genoux et cerclée aux hanches par une large ceinture, des bottes marron couvraient ses mollets et deux tresses denses d’ébène reposaient sur sa poitrine. Ses traits et ses yeux noirs n’étaient pas sans rappeler ceux du jeune homme. Mais les siens s’imprégnaient d’une force contenue. 

                — Gwìsis(1) ?

                Les poings toujours serrés, Nathaniel rongeait son frein.

                Elle n’échangea pas une parole avec Joe et se contenta de le remercier d’un regard. Il la salua d’un bref mouvement de tête et se retira en silence sans plus se préoccuper des autres.

                — Tu es blessé, fit remarquer sa mère en avisant le flanc de Nathaniel.

                — C’est rien, la balle a juste traversé la chair.

                — Tu veux que je m’en occupe, Ruth ? demanda Aidan derrière elle.

                Elle lui adressa un sourire en soutenant Nat jusqu’à lui. Aidan, guérisseur de par ses affinités avec les plantes, était plus que qualifié pour soigner les blessures de son fils.

                Le géant s’approcha pour examiner l’adolescent. Nathaniel l’ignora et interrogea sa mère.

                — Qu’est-ce que la grosse brute fait ici ?

                — Tu tardais à rentrer, je l’ai envoyé te chercher.

                Aidan guida Nathaniel vers l’une des caisses et le fit asseoir pour inspecter sa plaie à la lumière. Il alla chercher sa trousse de premiers soins et à son retour murmura à Ruth :

                — Ça risque de faire mal, parle-lui pour l’occuper.

                Tandis qu’Aidan, à genoux, apposait sa main sur la blessure, la mère serra l’épaule de son fils avec tendresse.

                — Il n’est pas si terrible…

                Nathaniel secoua la tête avec une petite grimace de douleur.

                — C’est un malade, il est prêt à tout pour assouvir sa haine des Sapiens ! Je suis certain que c’est lui qui a fait sauter le générateur.

                Il laissa échapper un gémissement pour combattre l’élancement qui irradiait sa hanche sous les manipulations d’Aidan. Sa mère en profita pour le calmer.

                — Je lui parlerai…

                Aidan jugea le moment opportun pour intervenir.

                — Et qu’est-ce qui t’est arrivé au juste ?

                Nathaniel, ravi de passer à autre chose, narra sa fuite à travers la zone interdite.

                — Je ne pensais pas qu’ils me suivraient dans la forêt…

                Aidan fronça les sourcils.

                — Étonnant, en effet… Même avec leurs injections, il y a peu de pelotons de sécurité qui sortent du milieu urbain de nos jours.

                — Ce n’était pas un simple peloton… Ils avaient du support aérien.

                — La B.A.N. !? intervint Ruth.

                — Escadron 1723 pour être exact, ajouta son fils. J’ai vu leur insigne sur les exosquelettes.

                Aidan finissait son bandage sur une blessure déjà presque refermée.

                — Il faudra redoubler de vigilance à tes prochaines sorties si une Brigade Anti-Naturalis rôde dans le secteur.

                Le jeune homme se redressa et testa ses mouvements avec le bandage.

                — Sans leur navette, je les aurais semés facilement.

                — C’est pas trop serré ? demanda Aidan en rangeant sa trousse.

                — Non, c’est parfait, merci.

                Le géant se leva pour aller ranger son équipement.

                — L’explosion était si intense… Comme si la forêt s’embrasait, continua Nathaniel en narrant son aventure. J’ai cru devenir aveugle et sourd sur le moment.

                Aidan s’arrêta net, le teint blême. Ses taches de rousseur jusque-là discrètes ressortirent sur ses pommettes.

                — Qu’est-ce que tu as dit ?

                Ruth et Nathaniel se tournèrent vers lui, surpris par son ton inquisiteur.

                — Heu… balbutia Nat. Je parlais du missile, pourquoi ?

                Le géant posa sa mallette avec précipitation et revint vers le jeune homme.

                — Une explosion aveuglante ? Comme si la forêt s’embrasait ? C’est bien ça que tu as dit ? insista Aidan en le secouant.

                Nathaniel le regarda comme s’il avait affaire à un fou.

                — Oui… quelque chose dans le genre… C’était plutôt intense, pourquoi ?

                — Aidan ? Ça va ? interrogea Ruth. Tu es tout pâle !

                Il se frottait la barbe en murmurant :

                — Tha ’ghealach air a cainneil…(2)

                Il se pencha et posa ses deux mains sur les épaules de Ruth.

                — Comment s’appelle Joseph ?

                Ruth fronça les sourcils.

                — Quoi ?

                — Joseph ! Comment il s’appelle ? Son nom de famille ? insista Aidan au comble de l’excitation.

                — Mercatoux… Mais je ne vois pas…

                — Non, non, les Sapiens lui avaient donné un surnom pour la grande chasse télévisée !

                Ruth le fixa, incapable de comprendre ce qui se passait dans la tête d’Aidan. Elle expliqua :

                — Il faisait partie du dernier broadcast de Londres. Ils avaient pris l’état civil de sa mère pour faire plus local : « Silver »

                — Silver ! Argent !

                Aidan relâcha sa prise sur Ruth. Il se frottait maintenant la lèvre inférieure avec l’ongle de son pouce gauche. Il était excité et ses yeux verts pétillaient comme ceux d’un enfant.

                — La pleine lune… « Argent »… La forêt qui s’embrase… L’intervention… tout est là !

                La mère et le fils regardèrent leur ami, indécis, mais curieux. Ils auraient bien voulu savoir ce qui se tramait sous la tignasse de feu de leur compagnon.

                 

                Aidan les regardait maintenant avec surprise.

                — Coinneach Odhar, le clairvoyant de Brahan ? Ça ne vous dit rien ?

                Nathaniel et sa mère secouèrent la tête de concert.

                — Le devin du clan des Mackenzie ?

                Ruth réfléchit un instant, se remémorant le nom.

                — N’est-ce pas le « Nostradamus écossais » du dix-septième siècle ?

                — Si, exactement ! Il a longtemps été affublé de ce sobriquet. Même si les prophéties d’Odhar ont toujours été bien plus directes et claires que les tortueuses allégories énigmatiques de son homologue français. Il a su prédire la fin des Mackenzie, le chemin de fer, l’automobile, l’électricité… Des visions précises, ciblées, et dont seule la dernière reste à se concrétiser.

                Il courut à travers la pièce, renversant un container en plastique vide dans sa précipitation, et revint vers eux en fouillant dans un sac à dos en toile. Les échos de la chute du container n’avaient pas encore fini de résonner qu’il en tirait déjà un vieux livre racorni aux feuillets jaunis.

                — Compendium des croyances celtes, édition 2022, un cadeau de mon père. Le dernier tirage papier.

                Il feuilleta les pages quelques instants et posa le volume ouvert bien à plat sur la table de fortune.

                — Là !

                Ruth s’approcha et Nathaniel se pencha pour mieux voir. Ils se regardèrent d’un air dubitatif : le contenu du recueil imprimé en gaélique leur était aussi hermétique que si ce dernier était resté fermé.

                Devant l’incompréhension de ses amis, Aidan pointa son doigt sur un passage du texte.

                — C’est la dernière prophétie d’Odhar. Je vous la traduis : « La nuit de pleine lune qui verra s’embraser la forêt par l’intervention d’Argent sera annonciatrice de la venue du nouveau prophète du Peuple. Où l’énergie du guerrier sauvé se renouvela, à la nuit de Samain, le chemin sera révélé à tous les frères. »

                Nathaniel resta interdit tandis qu’une ride plissa le front de sa mère. Aidan les observait, espérant voir une lueur de compréhension dans leurs regards.

                — Vous comprenez, expliqua-t-il, le fait qu’« Argent » soit utilisé comme un nom propre a toujours rendu cette prophétie un peu étrange, mais maintenant ?

                — C’est la semaine de pleine lune, concéda Nathaniel, peu convaincu.

                — Exactement ! Et tu l’as dit toi-même, quand le missile a frappé la clairière : la forêt a semblé s’embraser.

                — L’intervention d’Argent…

                — Intervenu pour toi, « le guerrier sauvé » du Conseil… Ruth ? Nathaniel ? Samain commence à la fin du mois !

                Son front toujours plissé, Ruth essayait de mettre de l’ordre dans les paroles de son ami. Le regard perdu au-delà de la paroi rocheuse, elle murmura entre ses lèvres :

                — Le huitième feu…

                Aidan afficha à son tour sa complète incrédulité. Nathaniel, lui, s’était tourné vers sa mère.

                — Tu penses que…

                Aidan écarta les mains.

                — Le huitième quoi ? Ça vous dirait de m’expliquer ?

                — Feu… dit Ruth d’une voix plus ferme. Le huitième feu.

                — C’est comme une prophétie, commenta Nathaniel à l’intention d’Aidan.

                — C’est un peu différent, dit Ruth en commençant à expliquer. Dans la tradition anishnabe, il y a une légende nommée la « prophétie des sept feux » qui se transmet de génération en génération. Selon les ancêtres, sept prophètes se présentèrent un jour aux « Hommes bons ».

                — C’est l’une des significations d’« anishnabe », l’interrompit Nathaniel en voyant l’air incrédule d’Aidan.

                — Exact, confirma sa mère. Chaque devin raconta une prémonition, appelée « un feu ». Chaque feu relatait une ère particulière que le peuple anishnabe devrait traverser dans le futur. La première parlait de voyage et de vastes étendues d’eau. La seconde dictait la mise en commun des savoirs. La troisième vantait une nouvelle source de nourriture pour vaincre la faim. Le quatrième feu annonçait l’ère de la venue de tribus à la peau claire.

                — Le cinquième feu, continua Nathaniel pour relayer sa mère, devait marquer la période de la « promesse ». Certains croiraient en la promesse qui leur serait faite par les tribus à la peau claire, d’autres non. Scindant ainsi le peuple entre ceux désireux d’abandonner les voies traditionnelles et ceux voulant conserver les apprentissages des anciens.

                — Le sixième feu, reprit Ruth, devait mettre en évidence la promesse mensongère du cinquième. Les enfants et petits-enfants se tourneront contre les anciens, une nouvelle maladie inconnue frappera le peuple, beaucoup ne joindront pas la grande migration, laissant leurs descendants être éduqués par les tribus à la peau claire.

                — Le septième feu représentera la période où les anciens resteront silencieux, parce que personne ne les sollicitera plus. Le savoir ancestral sera oublié. Pourtant, un nouveau peuple verra le jour, en quête du chemin perdu. Leur tâche ne sera pas facile, et s’ils échouent, les valeurs seront perdues pour toujours. Mais s’ils restent forts dans la Quête et ne commettent pas les mêmes erreurs que l’ancien peuple, alors le huitième feu, le feu sacré, pourra brûler de nouveau et ouvrir une nouvelle ère de prospérité…

                Aidan laissa échapper un long sifflement.

                — C’est pas simple, vos affaires.

                — Des milliers d’années d’enseignements oraux, expliqua Ruth. Il n’y a pas eu de traces écrites ni d’études sérieuses avant le milieu du vingtième siècle.

                — Et où est le rapport avec la vision d’Odhar ?

                — L’histoire de la colonisation de l’Amérique du Nord confirme les six premiers feux. Migration vers les Grands Lacs, rassemblement de tribus éparses pour former le peuple Anishnabe, découverte du riz sauvage, arrivée des Blancs, extermination des Anishnabe par les colons, épidémie de coqueluche, rougeole et variole, retrait de leurs terres, création des réserves. La septième période, l’assimilation, s’est étendue du dix-septième siècle à nos jours : les enseignements importants sont perdus, mais un nouveau peuple émerge…

                — Tu veux dire ?

                — Les Naturalis… bien sûr. C’est ma conviction que nous sommes ce nouveau peuple. Même si les Naturalis sont là depuis des millénaires, la connaissance de notre existence est très récente.

                Aidan resta un instant pensif devant les propos de Ruth.

                — Ce que ma mère a oublié de te dire, Aidan… c’est qu’il est fait mention d’un huitième prophète. Un prophète dont la vision doit guider le nouveau peuple vers le huitième feu, l’ère de prospérité et d’équilibre retrouvé.

                Ruth se campa devant Aidan.

                — Un prophète dont la venue sera annoncée, je cite la prophétie : « par l’intervention d’un homme de la tribu à la peau claire pour sauver un guerrier fidèle à la Quête »…

            
        


Notes

                        (1) Fils (en Ojibwe-Ottawa, dialecte des tribus Anishnabe du Nord et des Algonquins).

                    
                        (2) « La Lune est sur sa bougie » : expression écossaise utilisée lorsque la Lune brille dans un ciel sans nuages. Abusivement utilisée en référence à la pleine Lune.

                    


            27.

            
                Les paupières lourdes, Sandrine ouvrit les yeux avec effort. Un bourdonnement têtu emplissait son crâne. Elle avait presque du mal à respirer. Sa poitrine semblait peser des tonnes, seule sensation qu’elle arrivait d’ailleurs à identifier au travers du doux coton enveloppant son cerveau. Difficile de s’accrocher à une pensée cohérente, tout se bousculait sous son crâne. Impossible de reconnaître où elle se trouvait.

                Ses paupières se refermèrent. Les nerfs de son visage lui envoyèrent quelques signaux : une sensation sur son menton, tiède et incongrue. Elle leva machinalement un bras, surprise de pouvoir contrôler le membre engourdi. Elle passa sa main sur son menton, puis sur ses lèvres : de la bave !

                Elle rouvrit les yeux en laissant choir son bras. Peu à peu ses membres lui parlèrent. Un pied qui chatouillait, une cuisse qui grattait, son cou raidi, ses tempes qui battaient, et toujours cette bave qui s’écoulait de la commissure de ses lèvres en un fin trait liquide.

                Elle voulut déglutir, aspirer le filet de salive et respirer en même temps. Son œsophage endormi réagit trop tard aux ordres contradictoires et la bave passa dans ses voies respiratoires. Elle toussa, se redressa, cracha, toussa de plus belle, puis reprit lentement sa respiration.

                Toujours embrumée, recroquevillée sur son lit, elle regarda autour d’elle et reconnut la même chambre capitonnée. Les drogues quittaient peu à peu son organisme et elle retrouvait ses esprits. Plus d’entraves, elle était libre. Elle pivota et s’assit sur le bord du matelas. Un terrible vertige la saisit et elle dut se tenir aux barreaux de la tête de lit pour ne pas basculer.

                Elle lâcha une autre quinte de toux, avisa un gobelet en carton rempli d’eau posé sur un tabouret près d’elle, et se concentra pour s’en emparer. Le bras tremblant, elle renversa une partie du contenu sur l’assise du tabouret, une autre sur sa blouse, et put enfin apaiser sa gorge avec le peu de liquide restant. Le gobelet toujours à la main, hébétée, Sandrine essayait de se concentrer. Elle devait se souvenir de quelque chose d’important… Mais quoi ?

                Le verre en carton lui échappa des mains et alla rebondir sur le sol sans un bruit. Elle avait rêvé… un événement fondamental… Elle devait se souvenir à tout prix !

                La porte s’ouvrit et elle sursauta.

                — Sandrine ?

                La voix, douce et posée, lui semblait familière.

                Elle tourna la tête tout en se ramassant sur elle-même par habitude.

                — Sandrine ? Comment allez-vous ? C’est moi, le professeur Dumas… Paul… Vous vous souvenez ?

                Sandrine prit une posture protectrice et observa le nouveau venu entre les doigts de ses mains qui protégeaient son visage. Oui, elle le reconnaissait. Il était déjà venu, accompagné de…

                — Non, non, supplia-t-elle en ne formant plus qu’une boule humaine.

                — C’est juste moi, Sandrine… Le docteur Fournier n’est pas là.

                Elle osa sortir la tête pour vérifier que le professeur était bien seul.

                — C’est fini, fit l’homme au visage rond. Le docteur ne s’occupera plus de vous. Désormais ce sera juste moi.

                Ses pensées partirent dans tous les sens. Fournier… Ses piqûres, ses expériences, ses… Elle amorça des mouvements de va-et-vient incontrôlables, ses bras encerclèrent sa poitrine et ses doigts pianotèrent sur ses flancs. Non ! Non ! Je dois me concentrer… Le rêve, il faut que je me souvienne…

                Ses symptômes diminuèrent un peu d’intensité, ce qui encouragea le professeur à poursuivre.

                — Plus d’entraves, vous voyez ? Ce sera très différent avec moi, je suis là pour vous aider. Plus de drogues débilitantes non plus. Au contraire, je vais vous stimuler. J’ai besoin de vous en pleine forme, ainsi que de votre coopération.

                Sandrine porta les mains à ses oreilles. Elle ne voulait pas l’entendre. Elle voulait se souvenir, se remémorer cette chose capitale dont elle avait rêvé, mais quelle était-elle ?

                — Je parle trop fort ? demanda le médecin en baissant le ton.

                Le rêve parlait d’elle, de sa présence ici…

                — Je vois que vous avez renversé votre verre, vous voulez que j’aille vous en chercher un autre ?

                Chercher ?

                Sandrine se redressa, un sourire béat aux lèvres.

                — Chercher ! La prophétie… Ils viennent me chercher ! s’écria-t-elle.

                Le docteur Dumas s’avança d’un air inquiet.

                — Chut… glissa-t-il avec un geste apaisant. Du calme, Sandrine, ne criez pas, tout le monde va vous entendre…

            
        

            28.

            
                Anxieuse, Alexandra s’approcha de la porte de sa chambre et tendit l’oreille pour s’assurer que son frère suivait bien son marathon de films d’horreur dans le salon. Leur mère s’était jointe à lui, non qu’elle aimât ce genre en particulier, mais elle voyait là une occasion de passer une soirée avec son fils. Le fond sonore de la télévision résonnait dans la porte, mais sitôt qu’elle décolla son oreille, il décrut en un murmure incohérent. Parfait, sa mère et son frère n’entendraient rien de ce qui allait se dérouler dans sa chambre. L’adolescente donna un tour de clé pour s’enfermer.

                Soirée du 31 octobre. Alexandra avait passé les dernières semaines à détailler son complexe réseau d’informations et d’interprétations des légendes celtes et amérindiennes, ainsi qu’à récolter tout ce qu’elle avait pu sur les anciens rituels de passage de Samain.

                Après le dîner, elle avait prétexté une migraine pour se retirer de bonne heure. Elle se pinça les lèvres, au comble de l’excitation. Si tout se passait bien, elle allait enfin rencontrer Nathaniel ! Elle avança dans sa chambre, s’accroupit et tira une boîte de rangement en plastique vert de sous le lit. Les mains tremblantes, elle manqua de tout déverser en voulant la poser sur sa couette.

                Elle avait tout étudié, ressassé et préparé… Aucune raison de s’inquiéter. Mais l’anticipation de la rencontre pesait trop lourd, elle perdait ses moyens. À genoux, elle entreprit d’inspecter le contenu de la boîte une dernière fois pour se rassurer.

                La plupart des rites celtes étaient basés sur trois éléments : l’eau, l’air et le feu. Dans le cas des rites de passage de Samain, le dernier était déterminant. Souvent, deux bûchers étaient allumés, et passer entre eux symbolisait le passage entre deux mondes. Samain marque le Nouvel An celte ; le passage de la saison claire à la saison sombre. La coutume veut que les familles éteignent le foyer dans leur maison la veille. Un grand feu est alors organisé pour tout le village, de préférence en hauteur, face aux vents, on y brûle des écorces et branches de chêne sacré, puis chacun en récupère des braises pour rallumer le foyer familial. La chaleur du feu née des braises de ce bûcher protège la maison des mauvais esprits pour toute la durée de la saison sombre.

                Alexandra sortit deux grosses bougies blanches de la boîte et les installa dans des coupelles en métal dépoli. La respiration saccadée, elle entreprit de les enflammer avec de grandes allumettes pour cheminée. Elle brisa les deux premières sans même une étincelle, se calma, contrôla les tremblements de ses mains et réessaya. Cette fois, une flamme jaune s’éleva du bout soufré, mais, dans sa précipitation, elle s’éteignit avant d’atteindre la mèche d’une bougie.

                La jeune fille s’essuya machinalement le front où une fine sueur froide perlait, posa la baguette de bois à l’extrémité noircie sur sa table de chevet et inspira une grande goulée d’air. Elle bloqua sa respiration quelques secondes pour reprendre le contrôle de ses gestes. Expira. Et alluma les deux bougies dans la foulée avec une seule allumette. Elle laissa la cire fondre un peu.

                Dans le fond de la boîte, elle récupéra un sachet transparent empli d’une poudre brunâtre. Elle avait elle-même râpé quelques morceaux d’écorce de chêne, le plus vieux qu’elle avait pu trouver dans la forêt de Sénart proche. Elle en saupoudra un peu au-dessus des flammes et dans les petits creux de cire liquide autour des mèches. De brèves étincelles crépitèrent et une odeur musquée s’éleva dans la chambre. Alexandra alla ouvrir son Velux pour aérer un peu, puis disposa les bougies de part et d’autre de son lit, à même le parquet, et loin de toute source inflammable.

                Elle vérifia que le petit sac à dos qu’elle avait préparé pour son voyage reposait bien sur son lit.

                Du tiroir de sa table de chevet, elle sortit deux bouchons pour les oreilles en mousse orange et un masque de nuit gris. Rien ne devait, sous aucun prétexte, perturber son sommeil.

                Elle s’assit dans un crissement de sommier, dénoua sa queue-de-cheval, posa l’élastique à côté de sa bouteille d’eau et entreprit de s’équiper. Il fallait qu’elle dorme, profondément, et longtemps. Elle inséra les bouchons dans ses oreilles, éteignit la lumière, et installa le bandeau opaque sur ses yeux. 

                Elle se coucha alors à même la couette, tout habillée, les cheveux en auréole autour de sa tête et son sac serré contre elle.

                La lumière chancelante des deux petites flammes tentait de concurrencer les rayons argentés de la pleine lune qui passaient à travers la fenêtre laissée ouverte.

                Alexandra se concentra, focalisa toute son attention sur Nathaniel et s’endormit.

            
        

            29.

            
                Le parking désaffecté était désert. Une demi-lune éclairait les lieux d’une aura fantomatique. Un nuage sombre passa, masquant pour l’heure l’astre au front d’argent, et le bitume gris se fondit dans la pénombre retrouvée. Le silence régnait en maître, seul un souffle d’air léger et froid caressait l’asphalte. Au centre de l’aire de stationnement apparut une petite lueur pâle et vacillante, suspendue à vingt centimètres du sol. Une flamme surgie de nulle part et que rien ne supportait. Une seconde flamme identique se profila lentement à trois mètres de la première. Leur lueur s’accentua et leur présence devint plus tangible.

                Le calme absolu de cette scène surréaliste fut brisé par le claquement sec d’un arc électrique. Pourtant, aucun éclair n’accompagna le bruit… À sa place, une chaussure se matérialisa à un mètre du sol et tomba avec un rebond sourd. Le silence revint pour quelques secondes. Puis un craquement déchira de nouveau les ténèbres et une pluie d’objets hétéroclites s’éparpilla sur l’asphalte avec des petits sons incongrus. Un sac à dos éventré s’affaissa sans un bruit, bientôt rejoint par un masque qui oscilla comme une feuille d’automne tombant de son arbre. 

                Cette fois, un énorme éclair doré transperça la nuit, accompagné d’un bruit de tonnerre, et Alexandra atterrit en vrac au milieu de son fatras.

                — Ouch !

                Elle se redressa en se massant l’épaule. Il faisait froid. L’espace d’un instant, elle songea à sa fenêtre laissée ouverte pour éviter les odeurs trop fortes des bougies qui ne manqueraient pas d’alerter sa mère. Elle avait négligé le fait que les températures peu clémentes d’octobre l’empêcheraient de s’endormir. Puis le souvenir de la sensation de chute et la douleur à son épaule s’imposèrent à elle. La compréhension évacua les dernières brumes du sommeil d’un coup. Elle reprit ses esprits et ouvrit les yeux.

                Il lui fallut un court instant pour se repérer. Au-dessus d’elle, le nuage noir continua sa route et la lumière blanche de la lune éclaira de nouveau le parking. En un éclair, Alexandra reconnut les lieux : elle avait réussi !

                 

                Frigorifiée, l’adolescente s’était emmitouflée dans sa veste en jean retrouvée par terre. Elle arpentait l’asphalte, son pied droit à peine protégé par une fine chaussette, sentant chaque aspérité, chaque grain, chaque boursouflure. Elle se baissa pour laisser ses doigts toucher ce que la plante de son pied devinait au travers du tissu. Un geste symbolique pour confirmer la réalité physique de sa présence ici et de ce qui l’entourait. Elle aperçut une pousse jaunie, déchiquetée, aux abords d’une petite crevasse dans le bitume, et comprit qu’elle se trouvait à l’endroit précis où Nathaniel avait repris ses forces, puisant dans l’énergie végétale pour échapper à ses poursuivants.

                Elle regarda autour d’elle, pas une présence humaine en vue. Peut-être son message n’était-il jamais parvenu jusqu’à Nathaniel ? Elle frissonna à cette pensée. Peut-être ses propos avaient-ils été trop déformés pour permettre au jeune homme de reconnaître le lieu de leur rencontre ?

                Elle retourna vers son point de chute, troublée par le silence total, avant de réaliser qu’elle portait encore ses bouchons d’oreilles. Elle les ôta et se mit à la recherche de sa chaussure manquante. Malgré plusieurs visions de la grotte, ses chances de retrouver son chemin jusqu’à cette dernière à travers la forêt avoisinaient le zéro absolu. Si elle s’enfonçait dans le Bois, elle se perdrait à coup sûr. Sa meilleure option restait encore d’attendre là, à l’endroit précis où elle avait fixé le rendez-vous, et de tâcher de rassembler ses affaires en attendant. La nuit de la Samain s’annonçait longue. Longue et froide…

                 

                Le craquement sec d’une branche répercuté dans l’espace vide du parc de stationnement fit soudain sursauter Alexandra. Elle se tourna vers l’origine du bruit, le cœur battant. Trois formes humaines émergèrent de la masse végétale. Elle se redressa, alerte, un pied toujours déchaussé. Le trio marqua un temps d’arrêt en découvrant le spectacle improbable du fouillis qui trônait au milieu du parking, puis reprit sa progression vers Alexandra d’un pas décidé.

                Elle abandonna ses recherches, les yeux rivés sur celui qu’elle reconnaissait déjà. Elle n’avait plus froid, son cœur s’emballa à la vue du jeune homme, faisant circuler son sang chaud plus vite à travers ses membres.

                Le groupe s’approchait, elle pouvait maintenant détailler leurs visages. Des visages où la plus pure incrédulité se dessinait. Elle fit un pas vers eux, vers lui, et tendit un bras comme pour le toucher malgré la distance qui les séparait encore.

                — Nathaniel… murmura-t-elle tendrement.

            
        

            30.

            
                — Nathaniel…

                Le professeur Dumas se tourna vers Sandrine. Elle était allongée sur une civière, le buste en partie redressé. Une nappe de fils connectés à son torse et à son crâne renvoyait toute une série d’informations aux écrans incrustés dans les murs du laboratoire.

                — Ce n’est rien, Sandrine. Juste un sédatif léger, comme promis. N’ayez pas peur, détendez-vous, laissez-vous aller. Vous pouvez dormir, je reste à vos côtés.

                Ses yeux papillotèrent quelques instants, puis elle sombra.

                Le laborantin qui s’était figé au son de la voix de Sandrine interrogea le professeur du regard.

                — Vous pouvez procéder aux prélèvements, le rassura Dumas.

                L’homme ramena à lui une desserte à roulettes chargée de seringues et d’éprouvettes. Il commença son travail avec des gestes précis.

                — Vous pensez vraiment pouvoir déboucher sur un remède, professeur ?

                Les yeux rivés sur les écrans, Dumas répondit d’un ton neutre :

                — J’en suis convaincu. J’ai passé ma vie à combattre ce fléau, mais grâce à elle nous faisons des bonds de géants. La clé de cette énigme est toute proche.

            
        

            31.

            
                Nathaniel s’avançait en tête, il ne pouvait pas détacher son regard de l’étrange apparition. Une main se posa sur son épaule et le força à ralentir. Aidan le rattrapa.

                — Attends… On ne sait pas qui elle est.

                Le jeune homme n’argumenta pas qu’Aidan lui-même avait été le plus fervent à vouloir se rendre ici au plus vite quelques minutes plus tôt, au mépris du danger potentiel, et sans réelle escorte. Il comprenait sa soudaine prudence. Les Sapiens s’abaisseraient à tout pour capturer quelques Naturalis et découvrir l’identité des membres du Conseil. Il s’arrêta à cinq mètres de l’adolescente qui ne semblait avoir d’yeux que pour lui. Sa mère resta à ses côtés tandis qu’Aidan traversait la distance le séparant de la nouvelle venue.

                — Qui es-tu ?

                La jeune fille sursauta, sortit de sa rêverie, et prêta pour la première fois attention au géant roux posté près d’elle.

                — Alexandra Rousseau, répondit-elle d’un ton neutre.

                Aidan ne broncha pas, le nom ne lui disait rien et le temps ne se prêtait pas à ses sarcasmes habituels, aussi enchaîna-t-il sans humour mal placé, droit au but :

                — Ta main.

                Elle le regarda d’un air étonné, sans comprendre.

                — Donne-moi ta main, expliqua-t-il.

                Elle s’exécuta, docile, et Aidan saisit les doigts frêles dans les siens. Il extirpa une petite boîte grise de la poche de son manteau et posa le pouce d’Alexandra dessus. Une simple LED verte s’alluma au sommet de l’appareil.

                — Le marqueur génétique 26 est positif. Elle est des nôtres, confirma-t-il en se tournant vers Nathaniel et sa mère.

                — Je le savais ! s’exclama Alexandra.

                — Parce que tu n’en étais pas certaine ? interrogea Ruth en s’approchant.

                — J’avais encore quelques doutes.

                Ruth sourit en exprimant sa pensée.

                — Plutôt téméraire de ta part… Si tu n’étais pas une Naturalis, sans le traitement réservé au corps d’élite de l’armée sapiens, tu serais déjà morte si proche du Bois. D’ailleurs, même eux s’aventurent rarement jusqu’ici… leur dernière incursion leur a coûté deux hommes.

                Alexandra réprima un frisson. Elle venait rétrospectivement de mesurer la gravité de son geste. Malgré la planification, les recherches et sa connaissance de l’état hyper-allergique des Sapiens, l’idée qu’elle puisse elle-même se retrouver en danger ne l’avait pas effleurée une seconde jusqu’à maintenant, persuadée qu’elle était d’être une Naturalis.

                Nathaniel la scrutait avec curiosité et elle sentit une bouffée de chaleur l’envahir en dépit de la fraîcheur ambiante. Ses joues rosirent. Elle croisa son regard un instant et le vit détourner les yeux promptement, gêné lui aussi.

                Ruth remarqua la connexion étrange qui semblait lier les deux jeunes gens.

                — Vous vous connaissez ?

                — Non…

                — Oui…

                Ils avaient répondu ensemble.

                Ruth arqua son sourcil gauche, perplexe.

                — C’est oui ou c’est non ?

                — Je ne l’ai jamais rencontrée, affirma son fils.

                — Nathaniel a raison, précisa Alexandra. Il ne m’a jamais vue.

                — Toi, par contre, tu sembles bien le connaître. D’où tiens-tu son nom ?

                L’adolescente soupira, ne sachant trop par où commencer ses explications. Aidan intervint avec une déclaration qui la figea sur place.

                — C’est une « rêveuse », affirma-t-il.

                — Une quoi ? interrogea Alexandra, surprise.

                Le trio prit à son tour un air étonné.

                — Une « rêveuse », répéta Ruth. Tu as sans doute rêvé de mon fils, non ?

                — Et ta maîtrise de la téléportation est impressionnante, souligna Aidan avec un geste vers le tas d’objets incongrus.

                — Même si je ne comprends pas bien pourquoi tu as apporté tout ça avec toi, ajouta Ruth.

                Alexandra restait hébétée. Sa connaissance des Naturalis s’avérait fragmentaire. Elle n’en connaissait que ce que ses visions et l’observation de Nathaniel lui en avaient rapporté. Elle avait réussi à reconstituer tant bien que mal leur historique, mais elle ignorait tout de ce terme de « rêveurs ».

                Devant son air pantois, Nathaniel exprima l’évidence :

                — Elle ne sait pas… Elle n’a aucune idée de ses affinités.

                — Impossible, rumina Aidan.

                — Tous les Naturalis connaissent les quatre piliers et les affinités qui s’y rattachent depuis au moins une génération, acquiesça Ruth.

                — Pas elle, affirma Nathaniel en s’approchant de l’adolescente.

                — Alexandra ? C’est bien Alexandra ? demanda-t-il d’une voix douce.

                Elle hocha la tête sans rien dire.

                — Connais-tu les quatre piliers ?

                — Je… c’est-à-dire… balbutia Alexandra. Pas vraiment… mais je sais que vos affinités diffèrent. Aidan est plus à son aise avec les plantes, les arbres et la forêt par exemple. Tandis que toi et ta mère êtes plutôt proches des animaux.

                — Les piliers Végétal et Animal, expliqua Ruth. Mais comment se fait-il que personne ne t’ait expliqué ? D’où viens-tu ?

                Alexandra écarta les bras.

                — Ce n’est pas tellement le « où » qui importe…

                Elle esquissa une moue embarrassée, ne sachant trop comment annoncer le point d’origine de son périple.

                —… ce serait plutôt le « quand ».

                Ruth resta interdite et l’adolescente continua :

                — Vous ne semblez pas plus étonnés que ça de me voir me matérialiser au milieu de nulle part, c’est peut-être courant pour vous, pour les « rêveurs »… mais pour moi c’est une première ! J’arrive tout droit de…

                Elle prit une profonde inspiration devant l’incongruité de ce qu’elle allait énoncer.

                —… Je viens du début du siècle, 2012 pour être précise ! lâcha-t-elle comme un couperet.

                Personne ne dit rien pendant un moment. Ruth rassembla ses idées avant de demander :

                — Aidan ? Qu’en penses-tu ?

                Comme le géant ne répondait pas, elle se tourna vers lui.

                — Aidan ?

                Il restait figé, les yeux plongés dans le vide, à l’écoute du vent.

                — Aidan ? s’inquiéta Ruth en se rapprochant.

                Il tourna soudain son visage décomposé vers elle.

                — Ruth ? Nat ?... Courez ! hurla-t-il.

                Comme pour appuyer sa directive, un craquement métallique se fit entendre. Là-bas, de l’autre côté du parking, le grillage venait d’être arraché comme une vulgaire feuille de papier d’aluminium.

                 

                — C’est un piège ! cria Ruth en se précipitant vers l’orée du Bois.

                Aidan détala sur ses talons après un dernier regard plus étonné que suspicieux vers l’adolescente. Derrière eux, trois monstres d’acier et de carbone scintillaient sous les rayons argentés de la lune en piétinant les barbelés.

                Alexandra se retourna et aperçut les lourds robots s’approcher. Rien à voir avec les exosquelettes légers des unités d’interventions rapides qu’elle avait entraperçus dans son rêve. Ceux-ci paraissaient de véritables mastodontes en comparaison, plus véhicules que simples armures. Une sorte de scaphandre humanoïde géant qui protégeait hermétiquement son pilote dans un habitacle composé de la tête et du buste de la machine. Quatre membres robotiques amplifiaient les moindres gestes du conducteur à l’aide d’une mécanique complexe.

                L’un des engins de trois mètres de haut se tourna vers elle. Une trappe coulissa au niveau de son épaule gauche et un lance-missile se déplia avec un ronronnement régulier.

                L’adolescente resta figée par la stupeur, incapable du moindre mouvement.

                Un flash blanc jaillit derrière la roquette qui s’élança aussitôt vers Alexandra. Elle se sentit tirée avec force par le bras. Nathaniel la traîna presque dans son sillage. Abasourdie, elle réalisa à peine qu’elle courait à sa suite.

                La déflagration emporta les objets épars dans une gerbe de flammes jaunes. Le souffle jeta les deux adolescents au sol.

                — Viens ! hurla le jeune homme en la forçant à se relever.

                Elle sortit de sa torpeur et lui emboîta le pas en secouant la tête pour retrouver ses esprits.

                Avec une seule chaussure, sa course s’annonçait difficile. Elle grimaçait à chaque contact avec les aspérités du bitume.

                Nathaniel ne la lâchait pas. Il la tirait derrière lui, mais elle ne pouvait pas courir aussi vite que lui. Le couvert des arbres lui parut soudain lointain. S’ils continuaient ainsi, ils seraient rejoints avant d’y parvenir. Nat devait gagner du temps, organiser une diversion.

                — Cours droit devant, ne t’arrête pas, dit-il en lui lâchant la main.

                Elle hésita un instant, mais il n’y avait aucune équivoque dans le regard que lui lança Nathaniel avant de faire face au robot le plus proche . Elle détala vers la frange derrière laquelle Aidan et Ruth avaient déjà disparu.

                À mains nues, Nathaniel ne pouvait pas espérer venir à bout des colosses d’acier dont les centres vitaux étaient protégés par d’épaisses couches de blindage. Mais ce n’était pas son intention. Il voulait juste les distraire assez longtemps pour permettre à Alexandra de s’échapper. Pour cela, la lourdeur des scaphandres – relativement lents et patauds dans la coordination des mouvements imposés par leurs conducteurs – jouait en sa faveur.

                Il fonça sur le premier, bondit sur le côté pour esquiver une salve de la mitrailleuse embarquée sur l’un des bras mécaniques, et fila sur la droite dans le sifflement des balles qui laminaient le bitume, entraînant le monstre à sa suite. Il se jeta délibérément entre les jambes du second blindé qui évita de justesse la collision avec le premier lancé à ses trousses.

                Le jeune homme profita de cette confusion pour se relever, contourner les deux colosses, et s’élancer sur le dernier qui continuait sa progression, armes pointées sur la silhouette d’Alexandra.

                D’un bond, il se retrouva sur son dos glacé. Le conducteur, surpris, porta son attention sur le poids mort agrippé aux articulations de son engin. Les rouages en butée, il tentait d’attraper Nathaniel qui se tenait avec agilité hors de portée des énormes pinces servant de mains au blindé.

                Quelques précieuses secondes de gagnées. Il vit Alexandra disparaître sous le couvert de la végétation et, dans son soulagement, perdit sa concentration, juste un instant, assez pour que l’une des pinces trouve prise sur son pied gauche.

                La pression le fit grimacer. Il fut arraché sans ménagement du dos du scaphandre comme une tique malsaine de celui d’un chien. Il passa par-dessus l’engin, suspendu dans les airs, la tête en bas et les bras ballants. Son regard croisa quelques instants celui du pilote et il reconnut sans peine le sourire cruel du sergent Callaghan, qui lui avait donné la chasse quelques jours plus tôt.

                La seconde pince du colosse lui agrippa le poignet droit. Il eut juste le temps d’apercevoir les deux véhicules restants fondre sur la forêt avant que la douleur ne commence à le tirailler. Dans la cabine, le sergent souriait de plus belle, la cicatrice sur sa tempe gauche gonflée par l’excitation. Il entreprit d’écarteler son prisonnier lentement.

                Nathaniel réprima un cri tandis que la tension s’accroissait dans sa cheville et son poignet. Le corps tendu à se rompre, il ne pouvait plus faire le moindre geste. La douleur éclata dans sa hanche et son épaule alors que les bras du robot continuaient leur inexorable mouvement de traction dans des directions opposées.

                La dernière pensée de Nathaniel ne fut pas de se demander laquelle de ses articulations allait céder la première, mais si Alexandra avait réussi à prendre assez d’avance pour ne pas subir le même sort.

                Un voile rouge brouilla sa vision, et un craquement sinistre éclata.

                 

                Le bras arraché tomba sur l’asphalte avec un bruit de ferraille. De l’huile sous pression gicla des canalisations rompues au niveau de l’épaule et des traînées poisseuses dégoulinèrent sur le dôme transparent du cockpit.

                Le sergent Callaghan laissa échapper un juron. Une multitude de voyants rouges et orange jetait des éclats ambrés dans l’espace exigu de la cabine. Suivant la procédure d’urgence dans ses moindres détails, il actionna quelques commandes sur son écran tactile pour isoler cette partie du circuit hydraulique afin de ne pas perdre le contrôle total de son appareil. Les jets visqueux se tarirent. Le militaire vérifia fébrilement l’étanchéité de sa cabine. Il tenait à s’assurer que la pression et le système de filtrage lui garantissaient bien une arrivée d’oxygène dépourvue des allergènes extérieurs. Dehors, le 26 pendait de nouveau à l’endroit, inconscient. Son poignet restait prisonnier de la pince indemne du lourd robot et sa tête ballottait sur son torse.

                Le militaire regarda autour de lui pour comprendre ce qui venait de se passer. Mais la fine pellicule huileuse qui couvrait une large partie du hublot bombé déformait sa vision du monde extérieur.

                Entre deux traînées mordorées, il aperçut l’appendice arraché de son engin qui gisait sur l’asphalte. La pince s’ouvrait et se fermait en convulsions sporadiques avec un bruit de raclement morbide, mue par l’impulsion des courts-circuits. Le sergent crut distinguer une forme serpentine qui s’en éloignait. Il tira sur le harnais qui le maintenait en position dans le véhicule et baissa la tête pour suivre le mouvement entre les coulures de son cockpit. Il comprit aussitôt ; une longue racine épaisse comme le bras reculait lentement sur le sol, agitée d’une vie propre. Cette racine était venue à bout des articulations en acier renforcé du blindé aussi facilement qu’on arrache une cuisse de poulet rôti.

                Le sergent fit marche arrière dans un bruit de rouages et trouva un angle pour mieux faire face à son ennemi végétal. La longue tige se dressait dans les airs à deux mètres du sol tel un boa constrictor prêt à s’abattre sur sa proie. Cela ne disait rien qui vaille au sous-officier. Il connaissait les habiletés usuelles des 26 ; leur rapidité, leur dextérité, leur endurance. Certains d’entre eux possédaient des dons supplémentaires, mais rien de plus impressionnant que quelques tours de foire. Il n’avait encore jamais vu quelque chose de semblable. Devant lui, la racine oscillait, sous contrôle, comme une prolongation naturelle de celui ou celle qui la commandait.

                Il intima un mouvement de recul à son engin, la tige végétale suivit le déplacement. Peu de 26 possédaient une maîtrise aussi poussée de leur environnement. De tels pouvoirs, il en avait juste entendu parler durant son entraînement à l’académie militaire vingt ans plus tôt et dans les bas-fonds de la ville où les légendes urbaines allaient bon train. Des chimères, pensait-il… jusqu’à aujourd’hui.

                Le sergent prit une décision et actionna son appareil de communication :

                — Alpha à sentinelles, repliez-vous !

                Si son intuition était fondée, ils n’avaient aucune chance face à l’ennemi. Il devait limiter les dégâts et rapporter sa découverte au plus vite à ses supérieurs.

                Les deux autres unités sortirent de la forêt et s’approchèrent du sergent. Le bitume fut percé autour d’eux avec une telle violence que Callaghan put entendre le choc des éclats d’asphalte rebondissant sur les cockpits. Un réseau complexe et compact de liens végétaux se faufila entre les pieds de métal. Les tiges se nouèrent et tissèrent leur étreinte, immobilisant les deux robots. Des méandres serpentins assaillirent les cockpits, se resserrant, formant les mailles d’un voile qui menaçait à tout instant de déformer la structure en se contractant. Les hommes à l’intérieur hurlèrent leur angoisse. Le sergent craignit pour l’étanchéité des habitacles si les scellés et les joints venaient à perdre leur efficacité sous la pression croissante.

                Callaghan observa le 26 toujours sous son emprise. Il reprenait connaissance. D’une simple pression, il pouvait lui broyer le poignet ou l’envoyer se fracasser quelques mètres plus loin et c’en serait fini. Mais le sort de ses hommes – et sans doute le sien – deviendrait alors peu enviable. Le prisonnier accroché à sa pince était probablement la seule raison pour laquelle ils n’avaient pas encore été écrasés dans leurs engins comme de vulgaires canettes vides. Il actionna son haut-parleur extérieur.

                — Je le relâcherai quand mes hommes m’auront rejoint sains et saufs.

                Devant lui, l’énorme racine continua son balancement incessant, mais du côté des deux blindés, le faisceau végétal se desserra, s’enfouit sans hâte, ne laissant dans son sillage que des débris noirs et des lézardes dignes d’un tremblement de terre. En signe de bonne foi, le sergent baissa le bras robotisé jusqu’à ce que les pieds de son prisonnier touchent le bitume.

                Nathaniel, désormais parfaitement conscient, rétablit son équilibre, son poignet bleui toujours maintenu dans la pince de métal.

                Les deux autres blindés rejoignirent bientôt leur chef dans un tonnerre de grondements mécaniques.

                — Repliez-vous derrière le grillage, ordonna le sergent.

                Il attendit que ses hommes s’éloignent hors de portée, puis actionna d’un coup l’ouverture de la pince.

                Au-dehors, le 26 s’élança vers la forêt en boitant et en se frottant le poignet.

                La longue racine se déplaça pour s’intercaler entre le blindé et Nathaniel.

                Le sergent fit reculer son engin au pas et rejoignit ses hommes sans jamais tourner le dos à son ennemi. Il devait désormais contacter ses supérieurs au plus vite.

            
        

            32.

            
                Aidan se tenait accroupi devant Nathaniel assis sur une souche moussue. Il observait la cheville enflée de ce dernier. Ruth, placée de l’autre côté de la souche, gardait un contact maternel affectueux avec son fils tout en dévisageant Alexandra restée à l’écart.

                La suspicion était de mise. Aidan, sans se retourner vers la jeune fille, exprima à voix haute ce que Ruth pensait tout bas :

                — On ne la distancera pas avec la cheville de Nat dans cet état.

                Alexandra prit un air offusqué.

                — Me distancer ? Mais pourquoi ? Je…

                — Ce n’est pas sa faute, interrompit Nathaniel.

                Il lança un regard affectueux à Alexandra.

                — Pas sa faute ?! s’écria Ruth. C’est une traîtresse ! Toute cette mascarade n’était qu’un traquenard. Élaboré, certes, et j’aimerais comprendre comment elle s’y est prise, mais un traquenard tout de même.

                — Je… je n’ai rien à voir avec cette attaque, tenta de se justifier la jeune fille.

                — Mère ! Ils lui ont tiré dessus, fit Nathaniel. Pas vraiment le comportement attendu envers une de leurs alliées, si ?

                Ruth se renfrogna avec une moue peu convaincue.

                — Écoute-le, dit Aidan en se relevant. Les circonstances sont bien trop étranges pour qu’il s’agisse d’un simple guet-apens.

                — Exactement, renchérit son fils. Elle était autant une cible que nous. J’ai reconnu l’un des pilotes. C’était le chef de l’escadron qui m’a donné la chasse.

                Ruth souffla. Elle devait bien admettre que l’arrivée de la jeune fille, son timing parfait avec les prophéties et même son accoutrement – elle crispait nerveusement son pied vêtu d’une chaussette souillée – se révélaient peu en adéquation avec un complot machiavélique pour les débusquer.

                — Tu es certain ? interrogea-t-elle sur un ton inquisiteur.

                — Cent pour cent… c’est celui dont Aidan m’a sorti des griffes. Je pense qu’il était revenu pour faire une sorte d’expédition punitive.

                — Dans ce cas, leur support aérien ne doit pas être loin. Tu peux marcher ?

                Son fils approuva de la tête en se levant. Restait à savoir où ils iraient. Aidan était plus ouvert d’esprit, il accepterait sans doute de ramener la jeune fille dans leur refuge. Sa mère, elle, s’était toujours montrée suspicieuse de tout et de rien. Ils se rangeraient à la décision de cette dernière.

                Elle observa Alexandra un instant sans bouger. La jeune fille restait à l’écart sans savoir quoi dire. Finalement, Ruth relâcha toute la tension de son corps, inclina la tête et s’adressa à la jeune fille :

                — L’année 2012, hein ? Tu as quelques explications à nous donner, semble-t-il.

                Et sans plus tergiverser, elle se mit en route. Aidan apposa ses mains sur la cheville de Nathaniel et l’aida à se relever.

                — Je te fignole ça dès qu’on arrive.

                Nathaniel acquiesça. Il appuya un regard et un sourire d’invitation envers Alexandra, qui suivit timidement le trio avec une attention toute particulière aux endroits où elle mettait les pieds pour ne pas se blesser.
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                Le large M majuscule stylisé enchevêtré avec son inséparable X noir trônait au centre d’un fin cercle métallique. L’emblème kaki de la corporation Maxwell surmontait le porche gris de la caserne.

                Le véhicule militaire du sergent Callaghan surgit de la cour et s’engouffra sur l’avenue dans un crissement de pneus. Malgré l’heure avancée de la nuit, une réunion au sommet avait été décrétée dès son retour.

                Il avait à peine eu le temps de sortir de ses vêtements de combat pour enfiler son uniforme d’apparat avant de sauter dans sa voiture.

                Le rapport résumé qu’il avait fait par radio à son supérieur durant le trajet de retour des blindés à leur base avait vite fait boule de neige. De lieutenant à capitaine, de capitaine à colonel, l’information transmise était remontée jusqu’aux généraux et au-delà, au cœur même de Maxwell Industries.

                Il tourna sur le boulevard du 12-Février 2027, nom commémoratif de la fin de la grande épidémie. Devant lui, surmontant toutes les autres constructions, la « Tour » détachait sa masse sombre et imposante. Son immense silhouette se découpait sur le fond nuageux d’un orage en préparation, voilé par le fin filtre rougeâtre des boucliers ionisants.

                Toutes les mégapoles étaient bâties de la même manière. Un immeuble Maxwell en leur centre et des boucliers statiques qui protégeaient les millions d’habitants sapiens des réactogènes extérieurs. Mais Paris représentait la capitale mondiale, et la Tour le siège social de Maxwell Industries. La construction la plus haute jamais bâtie par l’homme.

                L’imposant building noir de plus de mille deux cents mètres de haut avait pris son surnom dès le début de sa construction, en raison de sa conception entièrement circulaire. Destiné à devenir le bastion du règne Maxwell, le bâtiment abritait le quartier général du consortium, ses plus importants centres de recherches, des bureaux pour toutes ses divisions, et servait également de résidence principale aux membres du comité de direction.

                L’immense emblème qui tournait au sommet de la Tour jetait des reflets rubiconds dans la nuit tel un phare démesuré. Parfois, le sergent voyait se dessiner la silhouette grise des drones qui assuraient inlassablement la surveillance des lieux. Leur vol circulaire dans les hautes altitudes de la bâtisse leur donnait des allures de vautours guettant le moment propice pour fondre sur une carcasse faisandée. Pourtant, l’image du charognard n’avait pas retenu l’attention pour affubler les engins de leur surnom populaire. On lui avait préféré un terme plus noble, les « dragons », en raison des ailes membraneuses en textile solaire qui les équipaient. Elles leur permettaient non seulement de planer avec une grande autonomie afin d’économiser leur système de propulsion, mais aussi de recharger celui-ci dans la journée.

                Le sergent connaissait bien les « dragons ». Vingt ans plus tôt, il avait effectué ses premières classes dans ce corps d’armée spécialisé dans la surveillance, en qualité de contrôleur d’une escouade de drones.

                Il engagea son auto dans l’une des nombreuses entrées souterraines qui minaient le quartier proche de la Tour. Un véritable complexe urbain sillonnait les entrailles du bâtiment, truffé de protections électroniques et de patrouilles.

                La barrière au pied de la pente s’ouvrit automatiquement en reconnaissant le transpondeur du véhicule.

                Le sergent suivit la ligne kaki peinte au sol réservée au personnel militaire, descendit encore quatre niveaux en empruntant une longue spirale, puis déboucha sur une esplanade où il se gara sur l’un des nombreux emplacements vides.

                Son béret rouge à la main, Callaghan se dirigea vers l’ascenseur le plus proche. Les fers de ses souliers cirés claquaient sur le béton brut comme un métronome marquant la cadence de ses pas.

                Devant les portes closes, il glissa sa main dans une large fente et une voix froide aux intonations digitales surgit du mur.

                — Contrôle ADN confirmé. Sergent James T. Callaghan.

                Les portes coulissèrent et il pénétra dans la cabine qui se mit en marche automatiquement pour rejoindre l’étage où les grands pontes l’attendaient.

                Le militaire tira sur les pans de sa veste brune chargée de médailles, défroissa son pantalon assorti d’un revers de main, lissa ses sourcils, redressa sa posture, et resserra son béret sous son bras gauche dans la position réglementaire. Le compteur de la cabine s’arrêta au niveau 115 et les portes s’ouvrirent.
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                — 2012 ! Est-ce que c’est vraiment possible ? demanda Nathaniel.

                Ils étaient rassemblés dans la salle principale de la grotte, attablés autour de la planche et de ses tréteaux.

                Aidan avait pris soin des contusions de Nathaniel et Alexandra ne pouvait s’empêcher de fixer son poignet et sa cheville où les hématomes régressaient à vue d’œil. Était-ce dû au métabolisme exceptionnel du jeune homme ou au baume concocté par le géant ? Sans doute à la conjonction des deux. Ruth avait fourni une serviette à Alexandra qui avait ôté sa chaussette mouillée et séché son pied transi.

                Elle se tenait légèrement en retrait, assise bien droite, les mains sur les genoux. Le trio, de retour dans son antre, l’avait presque délaissée et semblait débattre du bien-fondé de ses dires sans lui prêter la moindre attention. Seul Nathaniel se tournait de temps en temps vers elle pour signifier que lui n’avait pas oublié sa présence.

                — En théorie, répondit Ruth d’un air songeur, un maître du quatrième pilier pourrait briser les barrières du temps dans une certaine mesure.

                — Tu m’as toujours dit qu’il n’y avait jamais eu de maître officiel du quatrième pilier.

                — Pas que l’on sache, non, c’est pour cela que le Conseil n’a jamais été au complet.

                Aidan recula la caisse qui lui servait de siège et qui racla le sol avec un bruit de frein malmené.

                — C’est peut-être bien pour cela que la dernière chaise du Conseil est vacante… son, ou sa propriétaire réside peut-être dans une autre époque que la nôtre.

                Ruth pinça ses lèvres d’un air dubitatif.

                — Elle est trop jeune…

                Aidan fixa son amie d’un air narquois.

                — Quoi ? s’offusqua-t-elle.

                — Tu n’as jamais été jeune, toi ?

                Elle afficha une moue ennuyée.

                — Si, bien sûr, mais tu sais ce que je veux dire…

                — Non, pas vraiment, éclaire-moi.

                — Elle est trop jeune pour avoir déjà atteint une telle maîtrise de son pilier.

                — Peut-être avec de l’aide ? insinua Nathaniel.

                — Quelle aide ? demanda sa mère. Elle dit venir de 2012 ! Personne ne soupçonnait encore l’existence des Naturalis.

                — Je ne sais pas, moi… Elle aurait peut-être pu se rendre visite à elle-même depuis le futur pour justement s’apprendre à contrôler son habileté.

                Sa mère ouvrit les bras en signe d’exaspération.

                — Nathaniel… Tu t’écoutes parler ? Ça n’a aucun sens… Elle aurait pu nous rejoindre directement depuis une époque plus proche… Pourquoi partir en arrière pour ensuite revenir en avant ?

                Le jeune homme eut envie de répondre « Pour prendre de l’élan », mais il se contenta de hausser les épaules.

                — Il faut se renseigner, continua Ruth. Il y a peut-être des occurrences dans les encyclopédies du réseau, les autres communautés ont peut-être plus d’informations…

                — Hum ! Hum ! interrompit l’adolescente en se raclant la gorge.

                Tous se retournèrent vers elle cette fois. Aidan et Ruth semblaient s’apercevoir de sa présence pour la première fois. Elle les regarda et continua d’une petite voix calme :

                — Ou bien, simplement, vous pouvez peut-être « lui » demander…

                Aidan sourit en entendant l’adolescente parler d’elle-même à la troisième personne.

                — Mais bien sûr, bien sûr… Où sont nos manières ?

                Alexandra lui rendit son sourire.

                — Je ne prétends pas tout comprendre de ce qui m’arrive ni de vos histoires de « piliers », mais je peux vous dire comment je suis arrivée ici, si ça aide…

                Elle avait fini sur un ton d’invitation. Aidan approuva d’un mouvement du menton et elle expliqua en détail le rituel, adapté de ses recherches sur la Samain, qu’elle avait suivi pour se propulser jusqu’à eux.

                À peine eut-elle terminé qu’Aidan et Ruth se mirent à rire de concert.
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                La salle baignait dans l’ombre. Des spots directionnels inondaient chaque participant sans laisser échapper le moindre photon au-delà de leur cône de clarté. Les protagonistes ressortaient ainsi de la pénombre comme des tragédiens en représentation sur une estrade.

                Au centre de la scène, une longue table de verre dépoli s’étirait en forme de fer à cheval. Par endroits, sa surface lisse volait des éclats de lumière aux projecteurs. Tous les artistes étaient attablés. Seul le sergent restait debout. Son statut de second rôle ou de star naissante toujours indéfini, il demeurait planté droit comme un piquet entre les deux jambes du U géant. Un puits de clarté blanche l’inondait comme les autres.

                Sans qu’aucune source de projection ne soit identifiable, des écrans de particules diffusaient en boucles fantomatiques la vidéo de l’attaque végétale. Elle provenait de l’enregistrement de surveillance du blindé piloté quelques heures plus tôt par le militaire.

                — Sergent James T. Callaghan, cingla une voix théâtrale.

                Le sous-officier salua d’un geste vif et précis.

                — Mon général ! rétorqua Callaghan d’un ton ferme.

                — Repos, soldat ! ordonna le général assis à l’arrondi de la table.

                Le sergent rabaissa vivement son bras le long de son corps et écarta un peu les jambes d’un geste mécanique. Mais il resta raide, le regard fixé droit devant lui.

                — Escouade des dragons, troupe antiémeute, éclaireur en milieu non urbain, escadron d’intervention rapide et brigade anti-Naturalis. Vous êtes un homme de terrain, débita l’officier en face de lui.

                — Oui, mon général !

                — Vos états de service sont impressionnants. Deux attentats contre la Tour déjoués par votre surveillance, pacification des quartiers 26-B et 26-G, reconnaissance et pointage de huit villages 26 autonomes, et votre taux d’arrestations depuis que vous dirigez votre brigade est le plus haut de tous les secteurs.

                Callaghan ne répondit pas.

                — Alors, pourquoi simple sergent ? interrogea son supérieur.

                Aucune réaction du principal intéressé.

                — Un homme de votre âge avec un tel palmarès… vous devriez déjà être capitaine, colonel peut-être ?

                Les maxillaires crispés roulèrent sous la peau tendue du sergent. Sa cicatrice tourna au bleu.

                — Hum… Je vois dans votre dossier que vous avez des problèmes avec la discipline et le respect de vos supérieurs, serait-ce l’explication à votre stagnation ?

                — Mon général, sans doute, mon général, il faudrait leur demander.

                Le ton cinglant du sergent pouvait aussi bien être interprété comme une bravade que comme une réponse précise à la question posée.

                Un court silence s’abattit sur la pièce avant que le gradé reprenne :

                — Que faisiez-vous dans le secteur du Bois, cette nuit ?

                — Manœuvres d’entraînement, mon général.

                — Avec trois blindés lourds ?

                — Exercices de coordination et de progression en formation.

                — Je vois…

                Le général s’avança et la visière de sa casquette jeta une ombre franche sur la surface de la table.

                — Et qui a autorisé cette « mission d’entraînement » dans le secteur précis où vous avez perdu deux de vos hommes au début du mois ?

                Callaghan resta immobile comme une statue de granite, sans répondre.

                — Je vois dans les rapports qu’il y a eu beaucoup de « missions d’entraînement » dans cette zone ces dernières semaines… Vous êtes une calamité, sergent ! La discipline, l’ordre et le respect sont les fers de lance de notre armée. Croyez-le ou non, nos ressources ne sont pas là pour assouvir vos désirs de vendetta personnelle ! Je veillerai à ce que vous soyez sévèrement…

                — Général !

                La voix qui interrompit l’officier avait cinglé l’air lourd de la pièce, amplifiée encore par le système de son équipant les lieux.

                Le général s’enfonça dans sa chaise.

                — Excusez-le, sergent Callaghan… À force d’opérer dans les bureaux, il en oublie les réalités du terrain.

                Le spot qui éclairait le général s’éteignit, le renvoyant aussitôt dans les ténèbres, invisible, comme s’il ne s’était jamais tenu présent dans la salle.

                Le sergent ne broncha pas. Il ne pouvait pas identifier la provenance de la voix diffusée par les haut-parleurs. L’homme à qui elle appartenait pouvait aussi bien se situer dans la même pièce que dans le bâtiment voisin ou sur un autre continent.

                — Nous avons tous pu apprécier la vidéo de surveillance de votre mission. Mais pouvez-vous nous expliquer ce dont vous avez été témoin avant d’enclencher cet enregistrement ?

                 

                Le sergent détailla à contre-cœur son arrivée et celle de ses deux acolytes aux abords du parking. Il fixait les ténèbres devant lui, incapable de savoir si le général était toujours présent où avait tout bonnement quitté la pièce.

                Son résumé de l’apparition soudaine au milieu de nulle part d’une jeune fille inconnue fut ponctué par des murmures d’inquiétude autour de la table.

                — Sergent, reprit la voix, êtes-vous conscient de la signification de vos propos ?

                — Un autre truc de 26, monsieur.

                Il hésita un instant avant de continuer :

                — Mais je dois admettre que je n’avais jamais assisté à quelque chose de pareil.

                — Messieurs, je veux que le sergent reçoive les autorisations d’accès les plus hautes. Partagez avec lui toutes les informations confidentielles et un dossier complet sur le Conseil des 26.

                Les gradés des différents corps d’armée et des services secrets approuvèrent sans contredire leur maître.

                — Sergent ? Vous êtes désormais à la tête d’une unité spéciale qui ne rend de comptes qu’à moi. Assemblez votre équipe comme bon vous semble. Vous avez carte blanche et toutes les facilités de Maxwell Industries à votre disposition. Une seule mission pour vous : débusquer et capturer tous les membres du Conseil.
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                Alexandra fixait les deux adultes d’un air contrarié.

                — Désolée… finit par articuler Ruth en retrouvant son calme.

                — On ne se moque pas, souffla Aidan entre deux éclats de rire. C’est plutôt… de la joie.

                Alexandra crispa les mâchoires. Pour elle, la crise de rire revêtait bel et bien toutes les allures de la moquerie. Nathaniel détendit finalement l’atmosphère en lui faisant signe de s’approcher.

                — Tu ne peux sans doute pas comprendre, dit-il, alors qu’elle s’asseyait à la table.

                — Ton « rituel » en tant que tel était bien inutile, lança Ruth. Mais, sans le savoir, tu as effectivement su utiliser le petit coup de pouce additionnel de cette période particulière de l’année.

                Aidan expira bruyamment.

                — Pour nous, ta venue est inespérée. Ce sont des années d’attente et de recherches. Je crois qu’il est temps de t’expliquer.

                Nathaniel et sa mère acquiescèrent. L’adolescente porta toute son attention sur le géant roux.

                — Qu’as-tu pu apprendre de notre histoire, jusque-là ?

                Alexandra se cala tant bien que mal sur son siège improvisé et croisa ses pieds nerveusement en essayant de synthétiser dans sa tête l’essence de ses trouvailles concernant les Naturalis.

                — Eh bien… Dans mes visions, il y a eu le lancement de la commercialisation des viandes artificielles en 2020. Puis l’apparition de la peste alimentaire en 2025, qui a provoqué le plan mondial de recherche génétique initié en 2026. C’est important, car ce sont finalement ces travaux qui vont mettre en évidence l’existence des Naturalis.

                Aidan acquiesça d’un mouvement de tête approbateur.

                — Ensuite, reprit Alexandra en fronçant les sourcils dans un effort de mémoire, la pandémie disparaît, mais les autorités s’aperçoivent alors qu’elle a masqué des décès tout autres. Les Sapiens sont de plus en plus allergiques, le taux de natalité s’effondre. Et finalement, en 2033, un quart de la population est anéantie.

                — Oui, confirme Aidan, de 2027 à 2033, la sensibilité des Sapiens s’est accrue progressivement. Pour finalement atteindre son apogée.

                — Ils se regroupent tous en zone urbaine, doivent filtrer leur air et leur eau pour limiter leur exposition aux allergènes. Ensuite, en 2036 ou 2037, je ne sais plus, un scientifique fait une découverte basée sur les travaux de 2026, il l’appelle « le marqueur génétique 26 ». Cette découverte met en évidence l’existence des Naturalis, seuls à résister en milieu naturel et à pouvoir encore se reproduire.

                Aidan souffla en portant son regard vers le fond de la salle.

                — Le professeur Russell était un grand homme…

                — C’est ça ! s’exclama la jeune fille. Russell ! C’est le nom du scientifique.

                Aidan sourit, les yeux toujours dans le vague.

                —… Il était tellement excité. Christopher… un réel optimiste pour la planète.

                Alexandra lui lança un regard interrogateur.

                — Vous le connaissiez ?

                Aidan sursauta, mais Ruth répondit à sa place.

                — Aidan divague, déclara-elle, continue…

                L’adolescente haussa les épaules et reprit :

                — Après, ça a plutôt dégénéré… Les Naturalis ont été chassés, parqués…

                — Massacrés ! coupa Ruth.

                — Ça n’a jamais été les intentions de Russell, plaida Aidan.

                — Non, mais ce sont certainement celles des Maxwell de père en fils ! rétorqua Ruth.

                Alexandra s’était tue. Nathaniel lui lança un regard contrit, comme pour s’excuser à la place des adultes.

                — Mère ?

                Ruth se tourna vers lui. Il accentua un signe d’invitation envers l’adolescente.

                — Pardon, maugréa Ruth, je t’en prie, continue.

                La jeune fille se racla la gorge.

                — Vous savez… c’est à peu près tout ce que j’ai pu glaner à travers mes visions de Nathaniel et de ses discussions avec vous. Ça et le fait que vous avez tous des affinités particulières et parlez souvent du « Conseil ».

                — O.K. !

                Le géant se frappa les cuisses dans un claquement sec et se releva en manquant de renverser sa caisse en plastique.

                — Évidemment, si tu n’as vu que nous, tu risques de te faire une idée erronée des Naturalis en général. Nous ne vivons pas tous dans des grottes… loin de là. Mais notre petit groupe est… disons, très recherché. Ici, c’est une sorte de quartier général, un avant-poste et surtout une cachette.

                Il commença à arpenter la salle à grandes enjambées tout en passant une main sur sa barbe de feu.

                — Tu dois bien comprendre une chose : les Naturalis et les Sapiens ont coexisté pendant des millénaires sans même s’en rendre compte. Ce que le Pr Russell a mis en évidence n’était qu’une explication scientifique à un phénomène en place depuis des générations. Nous n’étions pas conscients d’être une autre espèce, ce n’est devenu apparent qu’après 2037. Au fur et à mesure que les Sapiens étaient plus sensibles et devaient se retrancher, nous, au contraire, commençâmes à développer – ou devrais-je dire renforcer – des affinités latentes particulières.

                Il continuait à tourner dans la salle, zigzaguant entre les caisses avec une souplesse peu en rapport avec sa taille, mais toujours face à Alexandra, alternant va-et-vient en avant ou en arrière pour garder le contact visuel. En orateur averti, tout son corps soulignait ses paroles et les gestes calculés de ses mains appuyaient encore les moments forts de son discours.

                — Les Naturalis sont pour la grande majorité des hommes et des femmes communs. Plus proches de leur environnement et de la nature, certes, mais des personnes aux talents tout ce qu’il y a de plus classique. Ils peuvent avoir la main verte, être doués pour la médecine ou les sports, être empathiques…, il y a autant de degrés dans leurs affinités qu’il y a d’individus. Mais, pour une petite minorité, ces affinités prennent une tout autre dimension. Et les plus… disons « puissants », même si je n’aime pas trop ce terme, de cette petite communauté de privilégiés forment ce que nous appelons les membres du Conseil.

                — Combien de membres ? demanda simplement Alexandra.

                — Normalement ?

                Il fit un geste en éventail qui engloba tout le monde dans la pièce.

                — Quatre, conclut-il.

                 

                La jeune fille porta un regard circulaire sur les trois compagnons et s’attarda sur Nathaniel. Ce dernier se raidit de tout son corps avec un sourire en coin qui signifiait : « Hé ! Ne me regarde pas comme ça, je n’ai rien à voir avec cette histoire de Conseil ! »

                Aidan sourit à son tour, ce qui fit remonter ses taches de rousseur au coin de ses yeux.

                — Non, non… Nathaniel est doué, mais il n’est pas un « maître ».

                Alexandra fronça les sourcils en signe d’incompréhension.

                — C’est le titre que l’on donne aux membres du Conseil, expliqua Ruth. Les seuls à détenir toutes les habiletés de leur pilier, et une affinité unique qui les définit.

                La jeune fille semblait toujours perdue et Aidan reprit ses explications sur un ton professoral :

                — Nos affinités sont nombreuses, mais peuvent être catégorisées en quatre grands domaines, si tu veux. On les appelle des « piliers ».

                Une lueur de compréhension s’alluma dans les pupilles de l’adolescente à l’énoncé de ce mot qui n’avait jusque-là aucun sens pour elle.

                — Quatre piliers… murmura-t-elle d’un ton songeur. Quatre maîtres…

                — C’est ça, un par pilier, confirma Aidan.

                — Donc : quatre membres du Conseil, je comprends maintenant.

                Un court silence s’ensuivit tandis qu’elle ruminait l’information.

                — C’est parfait ! s’exclama-t-elle au bout de quelques secondes. C’est exactement ce qu’il nous faut !

                Son excitation ne dépassa pas son espace vital et vola en éclats contre le mur de stoïcisme de ses compagnons. Les rôles s’étaient inversés, et ils la dévisageaient à leur tour sans comprendre.

                Elle se leva, toujours sous l’emprise de son effervescence.

                — La raison pour laquelle je suis venue est très simple : j’ai eu des visions d’une prisonnière, Sandrine. Elle est en captivité dans une sorte de laboratoire de recherche sapiens.

                Ses interlocuteurs restaient incrédules. Elle comprit que pour eux l’information ne revêtait pas une si grande importance. Elle devait attaquer le cœur du sujet :

                — C’est un hybride Sapiens/Naturalis. Un cas unique. Ils comptent utiliser son code génétique pour combattre les allergies sur les Sapiens, mais surtout… pour développer une arme bactériologique ciblée contre les Naturalis…

                Cette fois, l’incrédulité s’effaça des trois visages. Ruth fut la première à réagir en bondissant de son siège.

                — Quoi ? Aidan, c’est possible ?

                Après ses élégantes allées et venues, le géant roux restait figé sur place, une ride de contrariété dessinée sur son front.

                — Heu…

                Nathaniel restait le seul encore assis, mais il fixait désormais son compagnon avec une intensité grave.

                — Aidan ?

                Celui-ci se secoua.

                — C’est… Nous avions émis l’hypothèse d’un hybride, sur le même principe que le métissage Néandertal/Sapiens… Mais comment ont-ils pu la trouver ?

                — Je ne comprends pas, coupa Alexandra. Qui « nous » ?

                Ruth se rapprocha d’elle et lui souffla :

                — Aidan était généticien avant… enfin, il connaît ces choses-là.

                Nathaniel se leva à son tour et alla poser une main amicale sur l’épaule du géant.

                — Aidan ? Ce n’est pas vraiment le comment qui importe… S’ils ont un tel hybride sous leur contrôle, peuvent-ils réellement…

                La tignasse rousse se redressa. Les mâchoires serrées et le regard sévère, Aidan laissa siffler entre ses lèvres à peine entrouvertes :

                — Nous anéantir tous ? Oui, très certainement…

                Nouveau silence dans la pièce, à peine perturbé par le grésillement latent des éclairages.

                Alexandra, tout absorbée à finalement rejoindre Nathaniel et les siens, avide de transmettre son message, n’avait pas mesuré l’impact que cette révélation aurait sur ses nouveaux compagnons. Elle avait eu le temps de digérer la nouvelle, pas eux. Le choc se révélait violent, et remettait en cause leur principe de passivité. Attendre tranquillement la fin programmée des Sapiens n’était désormais plus une option. Comme elle avait déjà réfléchi à la situation, elle brisa le silence pour tenter d’amener un peu d’optimisme.

                — Ils n’ont encore rien, vous savez. Ils en sont juste à faire des prélèvements et des tests, d’après ce que j’ai vu…

                — Ce n’est qu’une question de temps, observa Ruth.

                — Oui, c’est vrai. C’est pour cela qu’il faut la libérer.

                — Oh ! la libérer ? Rien que ça ? Ce serait sans doute plus simple de l’éliminer !

                Ruth pivota d’un geste rageur sans prêter attention à la portée de ses paroles. Elle reprit :

                — Sans savoir exactement où elle est, de toute façon… Parce que je présume que tu n’as pas une localisation précise, ni une idée des forces qui la protègent, ou du temps qu’il nous reste avant qu’ils aboutissent ?

                — Je… heu… c’est-à-dire que…

                — Je m’en doutais !

                — Calme-toi, Ruth, demanda Aidan d’un ton neutre.

                Elle se tourna vers lui.

                — Me calmer ? Je te l’avais dit, Aidan ! Nous aurions dû être plus sur l’offensive. Multiplier les attaques, les maintenir en état de siège, les occuper, au lieu de leur permettre de se lancer dans ce genre de recherches. C’est Joe qui a raison, finalement !

                — Arrête, Ruth ! On en a déjà parlé. Nous sommes en nombre bien trop inférieur, sous-équipés, et aller les chercher sur leur terrain n’est pas la meilleure stratégie.

                Elle haussa les épaules.

                — Il y a dix ans, peut-être. Mais leur population diminue chaque jour, ils ne sont plus si nombreux que ça.

                — Ça ne change rien et tu le sais, ils se seraient unis avec d’autres secteurs, il y aurait toujours eu des scientifiques pour mener ces recherches, bien à l’abri dans leurs mégapoles. Notre meilleure chance était d’attendre, récolter des informations sur leurs statuts, libérer quelques camps, et c’est ce que nous avons fait.

                — Et combien de temps il nous reste à attendre, maintenant ? Hein ? Ils nous détruiront tous avant de disparaître, et tu le sais, c’est dans leur nature. Plus l’échéance approche et plus ils perdent pied. S’ils le pouvaient, ils feraient exploser la planète avant de s’éteindre, par pure vanité.

                Aidan secoua la tête.

                — Ils ne sont pas tous comme ça…

                — Arrête, Aidan ! S’il te plaît… Ça fait plus de trente ans que Russell est mort, il n’y en a plus des comme lui…

                Battu et à court d’arguments, Aidan baissa la tête.

                — Il n’a pas tort, tu sais, remarqua Nathaniel. Ils ne sont pas tous comme ça, mes contacts pro-Naturalis nous respectent.

                — Pff ! Une goutte d’eau dans l’océan, et tu le sais bien !

                Alexandra profita du répit pour reprendre la parole :

                — Il y a quelque chose à propos de l’attitude du nouveau chercheur envoyé pour travailler sur Sandrine, le professeur Dumas. La façon dont il prend soin d’elle, dont il lui parle. Il semble être là pour l’aider plus que pour expérimenter sur elle. Je n’en suis pas certaine bien sûr, mais vous croyez qu’il pourrait y avoir des pro-Naturalis aussi haut placés ?

                Ruth se calma et prit sa tête entre ses mains, défaitiste.

                — Même si tu dis vrai, et même si nous pouvions le contacter, je doute que son aide soit suffisante.

                Alexandra haussa les épaules avec insouciance.

                — Certainement pas, non. Mais il nous suffit de réunir le Conseil. Avec les quatre maîtres ensemble, on devrait pouvoir mettre au point un plan d’évasion efficace, non ?

                Nathaniel, Ruth et Aidan se tournèrent vers elle avec un air ennuyé.

                — Il y a juste un problème, jeune fille, rétorqua Aidan. Il n’y a jamais eu de réunion du Conseil au complet, pour la simple et bonne raison que l’un des maîtres n’a jamais été identifié.
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                — Il en manque un…

                Sandrine était assise sur le côté de son lit, repliée sur elle-même. Ses cheveux filasse mal coupés lui retombaient sur les oreilles et les tempes. Voûtée, la tête penchée, elle fixait l’angle où le capitonnage rejoignait les dalles carrelées en face d’elle. Les mains crispées sur sa poitrine, ses doigts exécutaient un ballet incessant de trieuse de perles tandis que ses talons martelaient le sol en des tremblements incontrôlés.

                — Un quoi ?

                Le professeur Dumas avait parlé d’une voix douce. Il était assis au pied du lit sur le tabouret de la chambre, dos à la porte. Son visage d’enfant était tourné vers elle, illuminé d’un intérêt certain. Sur ses genoux, un calepin avec quelques notes hâtivement scribouillées et illisibles. Dans sa main droite, un stylo noir au bout mâchouillé.

                Il observa le frêle profil qui s’offrait à lui. La blouse ivoire était réellement trop lâche. Les membres de sa patiente nageaient dedans, laissant par endroits des pans entiers de tissu pendre comme des drapeaux suspendus à leur vergue un jour sans vent.

                Elle devrait bientôt recouvrer ses esprits et se montrer plus alerte, mais, pour le moment, les nombreux cocktails du docteur Fournier diminuaient toujours ses capacités cognitives. Il n’avait pas pu la sevrer d’un coup, son organisme ne l’aurait pas supporté. Il devait donc encore patienter avant de pouvoir entretenir une conversation cohérente avec elle. Les doses avaient été réduites, mais il faudrait néanmoins quelque temps pour que leurs effets se dissipent complètement.

                Devant le mutisme de Sandrine, il réitéra sa question :

                — Vous disiez qu’il en manquait un, Sandrine ? Un quoi ?

                Les doigts cessèrent de trier des perles invisibles pour une seconde avant de reprendre leur immuable tâche.

                — Un maître, bien sûr…

                Elle n’avait pas bougé et semblait s’adresser directement au mur.

                — Un maître ?

                Elle dodelina lentement de la tête, entraînant son buste dans un mouvement de bascule qui ne s’interrompit pas avec sa réponse.

                — Lorsque tous les maîtres seront réunis… le Conseil sera au complet, et ils viendront me chercher.

                — Pour vous libérer, c’est bien cela ? demanda-t-il en rajoutant une ligne illisible sur sa page.

                Toujours prise par son mouvement oscillatoire, elle répondit tout bas :

                — Oui…

                Puis elle ramena lentement un doigt tremblant sur ses lèvres, et ajouta sans détourner son regard rivé sur le mur :

                — Chut ! C’est un secret…

                — Bien sûr, commenta le professeur Dumas. Juste entre vous et moi.

                Il ne put retenir un coup d’œil machinal à l’objectif de la caméra encastrée au-dessus de la porte pour vérifier que le voyant lumineux en était bien éteint. Condition sine qua non sans laquelle Sandrine refusait de discuter avec lui.

                — Sandrine ? Pensez-vous que cette libération soit une bonne chose ?

                Le mouvement de bascule du buste s’interrompit, mais les pieds et les mains continuèrent à jouer leur partition comme un rappel qui n’en finissait pas.

                Elle pivota la tête vers le médecin, sans hâte, mais la garda baissée dans un angle inconfortable qui lui conférait des allures d’animal battu.

                — Professeur Dumas… commença-t-elle avec un frémissement des lèvres qui pouvait passer pour une tentative de sourire. Professeur Dumas est… gentil.

                Il lui adressa un grand sourire. Elle reporta aussitôt son regard sur le capitonnage en continuant :

                — Pas comme le docteur Fournier… Le docteur est un homme méchant… très méchant…

                Elle secouait maintenant la tête de gauche à droite, les lèvres pincées, les talons battant un tempo qui menaçait de s’emballer.

                — Mais il n’est plus là, argumenta le professeur sur un ton rassurant.

                Le rythme décéléra.

                — C’est juste moi, maintenant, vous vous souvenez ? On en a discuté déjà.

                — Juste professeur Dumas… Juste professeur Dumas…

                Sandrine stabilisa les mouvements de sa tête et reprit sa fixation du mur en face d’elle.

                — Exactement, juste professeur Dumas, confirma le médecin. Et vous êtes importante pour mes recherches. J’ai besoin que vous restiez avec moi.

                — Rester ?

                — Oui… Vous pouvez changer bien des choses ici.

                — Ici ?

                Elle déglutit avec peine, l’égrainage ralenti, toutes ses facultés monopolisées par son combat intérieur.

                Elle murmura la réponse qui avait le plus de sens pour elle :

                — Professeur Dumas viendra avec moi… Il s’occupera de moi.

                Le médecin prit un air abattu.

                — Je ne pourrais pas vous accompagner à l’extérieur Sandrine, c’est impossible pour moi.
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                Alexandra sursauta.

                — Comment cela, « jamais identifié » ? Il y a presque deux générations de maîtres qui ont dû passer depuis plus de quarante ans, j’ai du mal à croire qu’il puisse en manquer un…

                — Et pourtant ! lâcha Ruth.

                Aidan tempéra son humeur en lui posant une main sur le bras.

                — On se calme… Alexandra n’est pas au courant visiblement, après tout, elle vient juste d’apprendre qu’il y a quatre piliers sans plus de détails sur leurs origines…

                Ruth acquiesça.

                — Allez vous rasseoir, proposa Aidan, il y a encore pas mal de choses à expliquer à notre jeune invitée.

                Ruth et Nathaniel regagnèrent leur caisse respective. Alexandra se laissa retomber sur le couvercle de la sienne d’où s’échappa un cri de plastique plaintif.

                Aidan recommença à arpenter les lieux comme un professeur l’estrade de son amphithéâtre.

                — Le premier est le pilier végétal.

                — Pourquoi le premier ? coupa Ruth avec un sourire ironique.

                — Vraiment ? On va débattre de ça maintenant ?

                — Honneur aux anciens, pouffa Nathaniel.

                Aidan esquissa un mouvement exaspéré vers l’adolescent, mais lui décocha un sourire complice. Malgré la gravité des révélations faites par Alexandra, ou peut-être en raison de leur gravité justement, ils avaient tous besoin de lâcher un peu de lest. Un brin d’humour ne pouvait pas leur nuire, cela pourrait même aider à recharger les accus de l’énergie dont ils allaient tous bientôt avoir grandement besoin. Même Alexandra qui ne comprenait pourtant pas toutes les allusions se détendit dans cette nouvelle atmosphère en attendant la suite.

                — Je disais donc : le pilier végétal. Il rassemble toutes les affinités liées au monde du même nom. Pêle-mêle, on y trouve des Naturalis avec des dons exceptionnels pour le jardinage et l’agriculture, mais aussi pour les soins, tout ce qui tourne autour de la médecine et de l’énergie vitale. La plupart sont capables de puiser dans l’énergie végétale pour retrouver leurs forces, ou soigner autrui. Certains peuvent « écouter » à travers la végétation et sentir des déplacements à des kilomètres de distance, d’autres peuvent contrôler les végétaux alentour à des degrés plus ou moins avancés. Les variations sont multiples et chaque individu est différent. Mais, en gros, c’est un bon résumé des habiletés liées au pilier végétal.

                — J’ai vu Nathaniel faire ça, fit Alexandra. Puiser dans la force végétale, je veux dire.

                Elle se tourna vers l’adolescent et lui sourit. Il se gratta la tête d’un air gêné.

                — Ah ! Oui, Nathaniel a quelques affinités végétales effectivement, commenta Aidan.

                — Pourtant j’aurais plutôt cru que…

                Elle s’arrêta et rougit en pensant au petit air ténébreux – un rien bestial – de Nathaniel qu’elle appréciait. Mais Aidan sembla comprendre son raisonnement et expliqua :

                — Un individu n’est pas nécessairement limité au confinement d’un pilier, il peut avoir des affinités appartenant à plusieurs. C’est assez commun.

                — Je comprends… Et qui est le maître du pilier végétal ?

                Aidan eut une petite moue.

                — Tu dois bien t’en douter maintenant, avec les allusions incessantes de ces deux-là.

                Il pointa son pouce vers Ruth et son fils.

                Alexandra lui sourit. Depuis que les pièces manquantes du puzzle des Naturalis lui étaient présentées, elle commençait effectivement à comprendre pas mal de choses. Aidan était le maître du pilier végétal, aucun doute sur ce point.

                — Donc, le pouvoir unique du maître du pilier végétal, c’est de commander les végétaux ?

                Aidan se gratta le front.

                — Hum… c’est une affinité assez importante du pilier, certes, mais je ne suis pas le seul à la posséder.

                Alexandra resta perplexe. Contrôler les racines enfouies sous le bitume pour sauver Nathaniel marquait de loin la chose la plus impressionnante qu’elle ait vu le géant accomplir.

                — Aidan est modeste, déclara Nathaniel. Autant la plupart des Naturalis ne sont pas dotés d’affinités marquées, autant la plus puissante qu’un pilier octroie à son maître est vraiment exceptionnelle.

                Aidan recula en minimisant les propos de Nathaniel d’un geste apaisant.

                — Exceptionnelle, exceptionnelle… c’est un peu fort. Elles sont spéciales, c’est sûr, mais enfin…

                — Elles sont uniques, conclut Nathaniel en souriant.

                Alexandra les regarda tous les trois tour à tour, espérant que l’un ou l’autre aller finalement étancher sa curiosité, maintenant exacerbée.

                Ruth soupira.

                — On ne va pas y passer le restant de la nuit : Aidan a soixante-douze ans !

                — Oh ! Hé ! Pas encore, s’insurgea le principal intéressé. Le mois prochain seulement…

                Alexandra le regarda avec suspicion, puis l’inspecta de haut en bas et de bas en haut, concentrant ses efforts sur le visage et les mains à la recherche des habituels signes de l’âge.

                — Mais… il ne fait pas plus de… je ne sais pas moi… entre trente et quarante ans.

                — En apparence seulement, confirma Ruth. Dans sa tête, crois-moi, il fait ses soixante-douze ans !

                — Ruth ! lança Aidan faussement courroucé.

                Alexandra arqua ses sourcils, incrédule.

                — C’est vrai, confirma Aidan.

                — « Longévité », expliqua Nathaniel. Aidan a peu changé depuis qu’il est devenu maître du pilier végétal.

                Alexandra ne put réprimer un sifflement d’admiration.

                — Unique, c’est le mot ! Mais alors, Aidan, vous êtes…

                — Immortel ? Non, non, rien à voir. Je reste en forme, c’est tout, aussi bien dans mon corps que dans ma tête…

                Il toisa Ruth d’un air grave. Elle lui renvoya un sourire narquois.

                — Je ne suis jamais malade, mais je peux avoir un accident, ou faire une mauvaise rencontre avec un Sapiens. Dans ce dernier cas, mon espérance de vie ne serait pas plus longue que celle de n’importe quel Naturalis.

                Alexandra laissa l’information imprégner son cerveau et ouvrir de nouvelles possibilités de compréhension de l’étendue des pouvoirs des Naturalis. La voix de Ruth la ramena à la réalité.

                — Ce qu’Aidan oublie de mentionner, c’est que chaque pilier a aussi ses travers.

                L’adolescente porta son attention sur elle.

                — Qui cumule des affinités avec le pilier végétal développe une codépendance avec son milieu et s’en retrouve affaibli en l’absence de végétaux.

                — Oui, bon, je crois qu’elle a compris le topo, fit Aidan. On pourrait peut-être passer au second pilier ?

                — Mais… je… commença l’adolescente.

                Elle regarda la salle rocheuse et s’attarda sur les deux tunnels dont elle ne connaissait pas la destination. Il lui semblait soudain paradoxal qu’Aidan vive terré ainsi.

                — Ne t’inquiète pas, fit Aidan. Je suis parfaitement à mon aise dans cette salle. Elle est très proche de la surface, et il n’y a que de la forêt à perte de vue juste au-dessus de nos têtes. Ruth ?

                Il ne tenait clairement pas à s’étendre sur le sujet, et l’Amérindienne releva la tête à la mention de son nom.

                — Le pilier animal…

                — J’en étais sûre !

                Ruth lança un regard noir à l’adolescente.

                — Oups… pardon, Ruth.

                — Donc, le pilier animal. Pour reprendre les grandes lignes comme Aidan l’a fait pour le sien, on peut dire que celui-ci regroupe les affinités physiques. Force, endurance, agilité et équilibre sont les aptitudes les plus communément exacerbées. Les cinq sens peuvent aussi être sujets à des sensibilités diverses. Comme pour le pilier végétal, les affinités sont nombreuses et différentes pour chacun. Certains peuvent avoir un lien de symbiose unique avec un animal particulier, un familier avec qui ils partageront leur vie. D’autres peuvent communiquer avec plusieurs espèces, pister, rester sous l’eau de manière prolongée, ne craignent pas les changements de température, et caetera.

                Alexandra acquiesça d’un mouvement de tête silencieux pour montrer qu’elle comprenait.

                — J’en suis le maître actuel, compléta Ruth sans ronds de jambe.

                L’adolescente resta un instant sans rien dire, retenant la question qui lui brûlait les lèvres en espérant que Ruth allait poursuivre. Mais comme les explications semblaient se tarir, elle risqua un timide :

                — Et votre… affinité particulière, c’est quoi ?

                — L’animalité, grinça Ruth sur un ton qui concluait toute discussion possible avant qu’elle ne soit amorcée.

                Nouveau silence gêné dans la salle. Alexandra n’osait pas demander ce que Ruth entendait par « animalité ».

                — Ruth n’aime pas trop en parler, finit par dire Aidan. Il n’y a pourtant rien de mal, ma belle. Je préfère les femmes qui ont du caractère.

                — Aidan !

                Il fit un geste apaisant.

                — Excuse… Et bien sûr, ce pilier vient aussi avec sa contrepartie.

                Ruth se leva et quitta la pièce d’un pas rapide sans que ni Aidan ni Nathaniel ne tentassent de la retenir.

                — Tu ne devines pas ? demanda Aidan à Alexandra lorsqu’ils ne furent plus que tous les trois.

                Un peu hébétée par toutes ces révélations et le départ précipité de Ruth, elle ne trouva rien d’autre à répondre que de secouer la tête négativement.

                Aidan s’approcha d’elle et lui murmura dans l’oreille :

                — « Légers » problèmes comportementaux.

                Il se redressa avec un doigt sur les lèvres.

                — Chut… Elle a une ouïe de chat.

                Nathaniel se leva et l’attrapa par le bras.

                — Aidan… Tu sais à quel point c’est difficile pour elle…

                En un instant, l’atmosphère joyeuse retomba et le géant courba l’échine, conscient qu’il avait outrepassé ses droits.

                Il marqua une grimace prononcée.

                — Hum… bientôt soixante-douze balais, dix passés avec ta mère, on pourrait me croire un peu plus malin que ça, pas vrai ?

                Nathaniel lui lança un sourire amical et Aidan s’élança à la suite de Ruth.

                — Je vais la chercher, dit-il sur un ton de gamin pris de remords.

                Nathaniel secoua la tête en se retournant vers Alexandra.

                — Ces deux-là, je te jure… Ils ne sont pourtant pas ensemble, mais après dix ans, ils ont leurs vraies querelles de vieux couples…

                Elle ne put s’empêcher de sourire à cette évidence. Elle commençait à mieux cerner leur vie, leurs habitudes, leurs forces et leurs faiblesses. Elle les voyait maintenant tels qu’ils étaient vraiment, et non plus comme la simple projection qui lui parvenait jusque-là. Des êtres au passé sombre, au présent intense et à l’avenir désormais incertain.

                — Ta mère ?

                — Ça ira. C’est juste que le pilier animal est un fardeau lourd à porter. Son affinité la plus puissante est aussi son handicap. Une dualité permanente entre la force primale et la fureur animale. La férocité est constante, elle pulse dans un recoin du cerveau à tout instant. Il faut toujours être en train de la canaliser, de se contrôler pour ne pas céder à ses pulsions. Et comme ses cinq sens sont stimulés en permanence, elle est hypersensible à son environnement. La moindre odeur, le moindre bruit… Elle monte très vite sur ses grands chevaux.

                — Tu sembles savoir de quoi tu parles.

                — Moi, ce n’est rien à côté d’elle. Tu sais, les maîtres possèdent toutes les affinités de leur pilier, exacerbées à l’extrême, mais le prix à payer est souvent lourd.

                — Je comprends… Alors : pilier végétal, pilier animal… j’imagine que le prochain c’est…

                — Kim ! s’exclamèrent à l’unisson Nathaniel, sa mère et Aidan qui venaient de revenir.

                — Le pilier Kim ? interrogea Alexandra, incrédule.

                Aidan enleva son bras des épaules de Ruth pour la laisser se rasseoir. Il continua tandis que Nathaniel et Alexandra regagnaient eux aussi leurs sièges.

                — Non, non, Kim est le nom du maître du pilier minéral. Un sacré personnage.

                — Un drôle d’oiseau, souligna Ruth.

                — Un emmerdeur de première, lâcha Nathaniel d’un ton renfrogné.

                Sa mère se tourna vers lui avec un air offusqué.

                — Quoi ? rétorqua son fils. Malgré tout le respect que je lui dois, il faut bien admettre qu’il n’est pas facile.

                Ruth et Aidan ne purent réprimer une moue approbative.

                Alexandra entra dans le jeu :

                — Le maître du pilier minéral, c’est genre « Grand Sage de la montagne » non ? Omniscient, pondéré, calme, serein, réservé. Il doit certainement dispenser son savoir prudemment, de manière réfléchie et humble.

                Les trois autres se regardèrent un instant en silence et éclatèrent soudain de rire.

                — Excellente description de son prédécesseur, le très vénérable Chio Chu, mais on voit que tu ne connais pas le bonhomme, lâcha Aidan entre deux éclats de rire.

                Nathaniel ajusta son assise en s’appuyant sur la table.

                — « Grand Sage de la montagne » ? Non, ce n’est en aucun cas Kim. Lui, son slogan serait plutôt « Pierre qui roule, n’amasse pas mousse », si tu veux garder tes allusions aux minéraux.

                Ruth sécha une larme au coin de son œil droit en concluant :

                — Le mieux, c’est que tu le rencontres, tu verras par toi-même.

                — Encore faut-il qu’il accepte de venir, souligna Nathaniel.

                — Oh ! Il viendra, répondit Aidan avec un regard en direction d’Alexandra.

                Nathaniel et sa mère suivirent son regard. Ruth approuva :

                — Oui, tu as raison, il ne pourra pas faire autrement.

                Alexandra détestait être le centre d’intérêt, elle hésitait même à se retourner pour vérifier s’ils ne dardaient pas plutôt leurs regards sur un quelconque objet ou papier accroché au mur derrière elle.

                — En tout cas, reprit Aidan en se calmant en même temps que les autres, le pilier minéral dessert toutes les affinités de type défensif. Les meilleurs constructeurs en font usage, d’ailleurs c’est Kim lui-même qui nous a tout installé ici. Ils peuvent aussi prévenir les tremblements de terre et les éruptions volcaniques, contrôler les minéraux et magnétismes à divers degrés, en cela ils ont, comme pour le pilier végétal, certains talents de guérisons en agissant sur les flux énergétiques du corps.

                — Je vois, fit Alexandra. Et quel est le talent particulier de Kim ?

                — L’informatique…

                Elle resta un moment interloquée, incertaine d’avoir bien compris la réponse.

                — Oui, l’informatique, confirma Aidan.

                — Je ne comprends pas trop.

                — Il maîtrise les minéraux au niveau moléculaire. Or, la majorité des composants électroniques ont un cœur de silicium… Il peut faire ce qu’il veut d’un ordinateur par simple toucher… c’est même assez effrayant parfois.

                — Waouh !

                — C’est notre expert en technologie, il a créé tout le réseau mondial des Naturalis.

                — Et, ça lui coûte quoi ?

                — Les affinités du pilier minéral ont tendance à s’accompagner d’insuffisances physiques. C’est un peu le pilier opposé au pilier animal.

                L’adolescente rumina un instant. Elle voulait conclure avec le quatrième et dernier pilier, mais une question lui brûlait les lèvres.

                — Mais comment sont choisis les maîtres ? Pourquoi Ruth plutôt qu’un autre adepte du pilier animal ? Pourquoi vous ? Pourquoi Kim, qu’est-ce qui vous différencie des autres ?

                Aidan se passa une main sur la nuque.

                — Vaste question. De plus, cela semble différent pour chaque pilier. Ruth, par exemple, a hérité son statut à la mort de son cousin, qui lui-même était devenu maître à la mort de son père. Le pilier animal semble donc rattaché à une lignée sanguine. Kim, qui est coréen, a succédé à Chio Chu, un Chinois sans aucun lien de parenté avec lui. Et avant lui, j’ai connu le vieil Ougandais qui fut le premier maître minéral pour quelque temps. Quant à moi… je suis le seul, je n’ai pas eu de prédécesseur. Ma famille remonte à un clan celte, toujours avec des liens druidiques très prononcés en son sein, ça vient peut-être de là, je ne sais pas.

                — Donc, pas vraiment de moyen d’identifier le maître manquant ? s’enquit Alexandra.

                Du regard, Aidan demanda de l’aide à ses compagnons.

                — Pas vraiment, non, intervint Ruth.

                — Lorsqu’un maître meurt, c’est un peu comme si son énergie était relâchée, expliqua Aidan. Très rapidement, un autre élu émerge. Ensuite, à travers notre réseau mondial, on arrive à l’identifier pour l’aider à s’ajuster. Mais trouver les tout premiers… Ce fut difficile, je sais de quoi je parle, j’ai passé des années à les chercher. Et jusqu’à maintenant, je n’ai jamais pu trouver le maître du pilier spirituel.

                — Spirituel ? interrogea Alexandra piquée au vif, sans prêter attention aux intonations du géant.

                — Oui, le pilier des « Rêveurs » est le plus mystérieux, pas seulement parce qu’il reste sans maître, mais parce qu’il est dans le domaine de l’impalpable, de l’immatériel. Les témoignages sont nombreux à travers le globe : de la simple empathie à la télékinésie, la projection astrale, la télépathie, les prémonitions, les visions de toutes sortes et la téléportation.

                — « Rêveur », c’est le terme que vous avez employé plus tôt sur le parking, commenta Alexandra en réfléchissant.

                — Tu venais de te matérialiser sous nos yeux et parlais de visions à propos de Nathaniel, c’était assez révélateur pour nous, expliqua Aidan.

                — Pilier spirituel… J’aime assez ça, glissa Alexandra en souriant. Même le terme de « Rêveur » me convient.

                — Ravie que ça te plaise, fit Ruth, parce que c’est ton pilier.

                Toute à sa satisfaction de pouvoir nommer et identifier les affinités qui l’avaient tant perturbée ces derniers mois, Alexandra n’avait pas détecté le changement de ton et d’atmosphère. Elle demanda, candide :

                — Et quelle serait l’aptitude du maître spirituel ?

                Les trois paires d’yeux étaient rivées sur elle. Aidan se lança.

                — Pures spéculations bien sûr, puisque personne ne peut confirmer.

                — Bien sûr, approuva Alexandra.

                — Certains pensent que c’est la possibilité de devenir un esprit pur. Immatériel, intemporel, capable d’influer sur la fabrique de la réalité depuis les éthers. Que le maître est peut-être perdu dans les limbes et que c’est pour cela qu’on ne le trouve pas.

                — Logique effectivement, mais cela ne nous aide pas. Comment pourrait-on contacter un tel esprit ? Oh ! Est-ce qu’il ne serait pas déjà avec nous ? Tout autour de nous ?

                Les trois autres la fixaient toujours, Ruth haussa les sourcils de manière exagérée tandis que l’adolescente continuait sur sa lancée :

                — Dans ce cas, on pourrait peut-être réunir le Conseil au complet… avec une incantation ! C’est bien comme cela qu’on contacte les esprits, non ?

                Aidan se frotta la barbe d’un air embarrassé, ne sachant que faire des élucubrations de leur invitée. Nathaniel afficha un sourire attendri.

                — Je dois reconnaître une chose, intervint Ruth. Entre ses incantations de la Samain et celles pour entrer en contact avec les esprits… elle sait réfléchir en dehors du moule, on peut lui accorder ça !… Aucun doute, c’est bien une rêveuse !

                — Ben quoi ? s’offusqua Alexandra. Qu’est-ce que j’ai dit ?

                Aidan calma la tension d’un geste.

                — Ce n’est rien… C’est juste que les pratiques ésotériques auxquelles tu te réfères sont depuis un moment entrées dans l’ordre du rationnel pour nous, c’est tout. On ne danse pas autour de grands feux de joie en fumant des calumets pour communier avec les esprits… Nous sommes à la fin du vingt-et-unième siècle après tout…

                — Ah !…

                Alexandra se sentit penaude. Toute à son excitation, elle s’était laissée aller à un amalgame puéril. Elle s’en voulait d’avoir stéréotypé à ce point les Naturalis.

                Nathaniel intervint pour la sortir de son embarras :

                — Et puis surtout, il y a une autre théorie sur l’habileté unique du maître du quatrième pilier, une qui fait un peu plus l’unanimité dans cette pièce ce soir.

                — Et c’est quoi, cette théorie ? demanda Alexandra un peu précipitamment, pressée de passer à autre chose.

                — Que le pouvoir du maître spirituel serait la téléportation non plus spatiale, mais… temporelle. Et qu’il, ou elle, serait en fait d’une époque différente de la nôtre. Cela expliquerait aussi son élusive présence parmi nous…

                Alexandra resta tétanisée dans une inconfortable grimace, bouche à moitié ouverte, lèvres tendues en avant pour prononcer une parole qui ne venait pas, mains pointées vers le torse d’Aidan. Une statue de Pompéi figée à tout jamais dans sa dernière posture.

                Les trois autres l’observaient toujours, attendant la lueur d’acceptation qui ne manquerait pas de s’allumer dans son regard.

                Les mains de la statue s’animèrent en premier. Elles oscillèrent dans un mouvement répétitif qui s’accéléra progressivement avant de devenir compréhensible : un pur geste de dénégation.

                Puis les pupilles s’allumèrent enfin, et la bouche laissa sortir ce que les mains disaient déjà.

                — Non… Non, non, non, non, non !

                La tête se mit à son tour en flagrant déni, projetant les fins cheveux châtains autour de son visage.

                — Absolument pas ! Naturalis, d’accord. Ça, je l’avais bien compris. Des affinités spirituelles ? Passe encore… mais maître élusif du dernier pilier ? Certainement pas !

                Nathaniel s’était levé pour s’approcher d’elle. Il lui prit tendrement les mains dans les siennes pour en arrêter le geste nerveux.

                Premier contact. Un long frisson les parcourut tous deux.

                — Chut… ça va aller.

                La tête suivit l’arrêt des mains et Nathaniel vit des larmes franchir le barrage des paupières.

                — Ce n’est pas possible, gémit l’adolescente… Je ne pourrais pas… Je ne suis pas assez forte…

                Aidan s’approcha à son tour pour lui poser une main rassurante sur l’épaule.

                — Tu as été assez forte pour arriver jusqu’à nous avec un rituel inutile, en tout cas.

                — Pourquoi moi ?

                Nathaniel lui massa le dos de la main avec son pouce pour la réconforter.

                — Je ne sais pas pourquoi toi, dit-il en rivant son regard au sien. Mais pour ma part, j’en suis ravi…

                Elle maîtrisa un reniflement en plongeant dans les yeux d’ébène.

                Nathaniel… Enfin réunie avec lui, et il fallait que ce soit en chaussettes trouées et la morve au nez… résolument à cent lieues de l’image parfaite qu’elle comptait laisser en première impression.

                — Tu n’es pas toute seule, dit-il en essuyant doucement ses larmes.

                — Tu es des nôtres, renchérit Aidan en raffermissant sa poigne.

                Alexandra se calma un peu. Toute cette gentillesse, envers somme toute une relative inconnue, lui redonna de l’aplomb. Mais l’attitude déterminante qui lui permit de reprendre ses esprits vint de Ruth. 

                Elle n’avait pas quitté la table, toujours assise, désormais à l’écart. Elle déporta juste la tête pour capter son regard.

                Bienvenue dans la meute, petite.

                Alexandra ne pouvait pas être certaine que les mots avaient été prononcés. Mais elle en avait perçu toute la puissance, toute la signification dans l’esprit de la matriarche. Le pilier animal venait avec des sentiments forts et tranchés. Elle reçut de plein fouet cette déclaration inconditionnelle qui lui réchauffa le corps et l’âme. Cette femme, elle le percevait, était désormais prête à sacrifier sa vie pour elle, rien de moins. Elle lui offrit un timide sourire auquel Ruth répondit discrètement, à l’insu de son fils et du géant.

            
        

            39.

            
                Le sergent Callaghan, en treillis camouflé gris, pénétra dans la salle de briefing de la caserne comme s’il en était le propriétaire. Mais aujourd’hui, il n’occuperait pas la place d’honneur pour présenter les formations et rotations de patrouille à ses hommes. Il serait dans la salle, sagement assis, seul, à écouter quelqu’un d’autre lui divulguer des informations.

                Il salua d’un geste machinal le civil en costume noir qui préparait ses connexions réseau et sa présentation. En retour, celui-ci l’ignora.

                Le sous-officier fit peu de cas de l’affront et s’installa sur un siège en plastique noir. Il bordait l’étroite allée centrale qui séparait la salle en une parfaite dichotomie. Deux carrés de chaises identiques dont les dossiers formaient comme un champ de dominos prêts à basculer les uns sur les autres. Il observa les lieux sous cet angle nouveau pour lui. Avec une capacité d’une cinquantaine de sièges répartis de part et d’autre de l’allée qui menait de la porte d’entrée au podium, la pièce paraissait grande pour ses deux uniques occupants. Derrière le podium, contre le mur du fond, deux drapeaux montés sur leurs pieds égayaient l’ambiance terne de la salle beige avec les déclinaisons de couleurs criardes du logo des industries Maxwell.

                Au fond à droite, l’issue de secours que le sergent avait pour habitude d’emprunter après ses propres briefings, car elle le menait droit à son baraquement.

                Le claquement sec des talons ferrés du civil sur le sol polymère fit revenir l’attention du militaire vers son hôte. Ce dernier prit place derrière le podium comme s’il allait s’adresser à une salle pleine.

                — Vous attendez quelqu’un d’autre ?

                Le sergent ne répondit pas. Il n’avait jamais apprécié les barbouzes, trop mielleux à son goût, et enclins à envoyer des pelotons de soldats au combat sur des informations de sources parfois fumeuses. Toujours dans l’ombre, à l’abri du danger, et pourtant prompts à recevoir les honneurs d’une opération bien menée – par d’autres…

                — C’est ce que je pensais, reprit l’agent des services secrets, comme si le sergent lui avait répondu. Dans ce cas…

                Il fit un signe de la main pour désigner les chaises du premier rang.

                — Rapprochez-vous, je préfère être certain que vous comprendrez bien toutes les informations qui vont suivre.

                Le sergent fit claquer ses lèvres et lança un regard de travers au costume sombre. Il n’aimait pas du tout cette allusion à la sempiternelle dualité entre les services secrets et les brigades d’interventions. Un mariage souvent comparé à « la tête et les jambes » par les agents qui bien sûr se prenaient pour « la tête » et faisaient porter aux « jambes » la responsabilité de tous les échecs pour avoir mal interprété les consignes.

                Il n’était cependant pas en position de provoquer un esclandre. L’offre de Maxwell Jr. III en personne représentait une véritable aubaine. Avoir carte blanche sur une unité d’élite dédiée à traquer des 26, il en avait bien trop souvent rêvé pour tout compromettre maintenant. Il décida donc de jouer le petit jeu de l’agent, et se leva lentement pour franchir les cinq mètres à peine qui le séparaient du nouveau siège.

                Il s’y installa avec nonchalance, allongea ses jambes devant lui, et croisa les bras.

                — J’espère que le trajet n’a pas été trop déplaisant ?

                Il avait souri pour appuyer sa question anodine. Un sourire pervers pour bien souligner le fait que la tête avait dû faire le déplacement pour rencontrer les jambes et pas l’inverse, sur ordre du grand patron.

                — Pas le moins du monde, vous savez, avec nos laissez-passer spéciaux, pour nous, c’est une simple balade que de traverser les différentes zones et points de contrôle.

                Le sergent approuva avec un claquement de doigts.

                — Vous faites bien de me le rappeler. Il faudra me préparer ces fameux laissez-passer pour mon unité. Je suis certain que M. Maxwell appréciera que la paperasserie ne traîne pas. C’est votre rayon, ça : gratter du papier ? Je vous fais confiance, vous m’arrangez le tout fissa ?

                L’autre réprima une moue indéchiffrable en se passant la main sur les lèvres.

                — Ne faites pas le malin, sergent, vous ne serez pas toujours dans les bonnes grâces.

                — Toujours ? Non, certainement pas. Mais pour le moment…

                — Bon, ça va…

                Il activa l’un des réglages sur le haut du podium et une image apparut à ses côtés, suspendue dans les airs. La fameuse vidéo du sergent commença à défiler en silence.

                — Qu’est-ce que vous savez des 26 ? interrogea l’agent.

                Callaghan ouvrit la bouche pour répondre, mais l’autre lui coupa la parole.

                — Je vais vous le dire ce que vous savez sur eux : rien ! Nib… Nada… Voilà ce que vous en savez, après vingt ans passés à leur courir après.

                — Je sais une chose : ils font de bons macchabées !

                — Oh ! Vraiment ? Comme le dernier qui vous a filé entre les pattes ?

                — Ce morveux a eu de la chance !

                — De la chance ? Il a à lui seul mis en échec une brigade d’intervention légère. Garnison dont vous aviez le commandement ! C’est vous qui avez eu de la chance qu’il se restreigne.

                — Restreigne ? J’ai perdu deux hommes.

                L’agent jeta les bras en l’air en signe de frustration.

                — Deux hommes ? Ils sont morts d’asphyxie et vous le savez très bien. S’il l’avait voulu, ce 26 aurait pu tous vous éliminer.

                Il pointa son doigt vers le torse du sergent.

                — Vous y compris !

                Callaghan resta coi, l’agent avait raison et il le savait.

                — Vous avez peut-être fait limoger un général et êtes entré dans les petits papiers de la famille Maxwell, mais entre nous : qu’est-ce qui vous est passé par la tête quand vous avez pénétré dans le Bois ?

                Les mâchoires crispées à s’en rompre les tendons du cou, le sergent fusilla l’autre du regard.

                — Je ne sais pas, reprit l’agent. Dites moi… C’est vos classes qui sont trop loin, il vous faut un petit cours de rafraîchissement ? Quelle partie de la directive Ne pas
                    engager les 26 en terrain naturel vous a échappé ?... À la seconde où vous avez ordonné à vos hommes de franchir l’orée de la forêt, vous avez signé leurs arrêts de mort. J’espère que vous avez ça sur la conscience.

                Le sergent bondit de sa chaise avec une telle force que tout le méticuleux alignement s’en retrouva de guingois jusqu’à l’entrée. Le fracas assourdissant des sièges renversés roula quelques secondes dans la salle vide. Une indicible rage colorait son teint d’un rouge sanguin du ras de son col au cartilage de ses oreilles. Sa cicatrice blafarde ressortait sur sa peau cramoisie.

                — Sur la conscience ? J’ai perdu un frère d’armes là-bas, vingt ans à servir ensemble ! Et on ne peut même pas lui offrir un enterrement digne de lui parce que son corps est en train de pourrir dans cette forêt de sauvages ! C’est ça que j’ai sur la conscience ! Ce 26 me le paiera. Il est déjà mort, rien ne peut changer ça !

                L’agent relâcha son attitude.

                — Eh bien voilà… Ça, c’est le sergent Callaghan qu’il nous faut. Motivé, hargneux, tenace ! Ne vous inquiétez pas, votre 26, vous en ferez ce que vous voudrez, il ne nous intéresse pas. Par contre, il y en a d’autres que vous allez devoir dénicher pour nous, et ceux-là… Pas touche, il nous les faut vivants.

                Il l’invita à se rasseoir, ce que fit le sergent en retrouvant des couleurs plus habituelles.

                L’agent arrêta la vidéo sur une image qui montrait l’éruption de racines.

                — Vous en pensez quoi ?

                Callaghan se racla la gorge pour éliminer la sécheresse que son intervention sous l’emprise de la colère y avait laissée.

                — Un des pouvoirs des 26 ; manipuler les végétaux. Je n’en avais jamais vu d’une telle ampleur. J’ai tout de suite rappelé mes hommes.

                — Sage décision, en effet. Les cas de manipulations végétales sont nombreux. Celui-ci cependant est particulier. Non seulement par sa taille, mais surtout par sa parfaite maîtrise. Nous pensons que c’est l’œuvre du maître.

                — Maître ? répéta le sergent, incrédule.

                — Que savez-vous du « Conseil des 26 », sergent ?

                Callaghan haussa les épaules.

                — Légende urbaine qui traîne dans tous les pubs de la ville. Une sorte de croque-mitaine.

                — Éclairez-moi, de quoi parle cette légende ?

                Le militaire rassembla ses esprits en soufflant longuement avant de se lancer :

                — Ce serait… en quelque sorte les leaders des 26. La rumeur veut qu’ils aient des pouvoirs colossaux, et que si un jour ils étaient tous réunis, cela marquerait notre fin.

                — Ah !… La sagesse populaire… Vous croyez aux légendes, sergent ?

                Nouveau haussement d’épaules.

                — Écoutez, je m’occupe des 26 depuis un moment maintenant. Je n’ai jamais rien vu qui indique un quelconque leadership. Ce sont des sauvages qui vivent comme des reclus, séparés les uns des autres en troupeaux. Il y a bien des chefs de villages ou de clans, mais sérieusement ? J’ai moi-même maté plusieurs de ces villages autonomes… rien à craindre.

                — Je vois… À quand remonte votre dernière attaque sur un village 26 ?

                — Je dirais… presque dix ans. Ils ont fui de plus en plus loin et les directives se sont concentrées sur les 26 toujours présents dans les mégapoles.

                — Les choses ont changé depuis dix ans, sergent. Ce que je vais vous révéler maintenant est classé secret-défense, vous comprenez ?

                Callaghan raffermit sa position.

                — Parfaitement !

                — Le gouvernement a décidé de garder certaines informations… disons… dans des cercles restreints. La triste réalité, sergent, c’est que nous perdons… Oh ! je sais, il n’y a pas de guerre ouverte avec les 26. Mais les derniers rapports statistiques sont clairs : nous avons atteint cinquante pour cent de la population mondiale. Les hommes se meurent, sergent, plus rapidement que prévu. Les boucliers énergétiques ont largement contribué à ralentir le phénomène, mais ils ne sont pas non plus tout puissants, et notre sensibilité ne cesse d’augmenter… Au rythme actuel, d’ici quinze ans les plus robustes d’entre nous seront tombés, et sans descendance… Ce sera la fin de notre espèce.

                — Mais, pourtant…

                — Oui, les chiffres des rapports publics sont… revus à la hausse. La division en secteurs permet de laisser penser qu’il y a toujours plus de monde ailleurs… On parle des merveilleux progrès du clonage qui vont bientôt changer la donne et asseoir notre pérennité. Question de diversion, sergent. Il s’agit de maintenir les esprits occupés à autre chose. Mais pour vous et moi, la réalité est claire : le clonage est un échec cuisant, les sujets tests sont encore plus faibles que nous, nos généticiens sont aux abois. Nous serons bientôt en minorité, et si les 26 s’organisent, nous n’aurons aucune chance.

                — Ils ne sont pas si forts, nous avons de la technologie. Nos ingénieurs pourraient sans doute convertir les boucliers antiallergiques qui protègent les mégapoles pour contenir des attaques, non ?

                — Ne les sous-estimez pas, sergent. Aussi sûrement que nous nous sommes affaiblis, ils ont grandi en puissance et en organisation. Ils passent déjà à l’acte sur une petite échelle. Des sabotages de générateurs, des attaques sur des sites de minage déportés, des vols de cargos… Ils ne sont plus en fuite comme avant. Ils se sont installés dans nos anciens villages, ils ont reconditionné nos infrastructures, développé leur propre industrie et leurs échanges, ils sont dangereux ! Croyez-moi sur parole, si vous deviez aujourd’hui attaquer un village 26… vous n’auriez aucune chance. Et pour couronner le tout : certaines légendes sont vraies, sergent.

                Le militaire haussa les sourcils.

                — Vous voulez dire que le Conseil…

                — N’était pas une menace jusqu’à présent. Il doit être constitué de quatre membres et seuls trois avaient été répertoriés.

                — Je vois, et vous pensez que celui-ci – il pointait un doigt sur l’image – est le quatrième.

                — Non, sir Aidan Mac Cowan est connu de nos services depuis longtemps.

                — Vous… vous connaissez son identité ? fit le sergent, interloqué.

                — Bien sûr, qui ne connaît pas le premier 26 à avoir été dépisté ?

                — Mac Cowan ? Le bras droit du professeur Russell ?

                — Lui-même ! C’est en servant de témoin contrôle durant leurs recherches qu’il est apparu comme étant un 26. Russell en était ravi, ils avaient collaboré pendant des années avant la découverte du marqueur 26, cela confirma sa théorie comme quoi les 26 et les hommes se côtoyaient depuis des générations sans s’en rendre compte.

                — Comment savez-vous que c’est un maître ?

                — Sir Mac Cowan n’était pas très discret au début des insurrections. Il a parcouru le globe en tous sens à la recherche des autres maîtres sans vraiment cacher son statut.

                — Et vous croyez qu’il est toujours vivant ?

                — Ce n’est pas faute d’avoir essayé de le faire assassiner pendant des années, mais nous pensons qu’il est toujours actif, oui.

                Le militaire se redressa, prêt à bondir sur la porte.

                — Donnez-moi vos infos et je vous ramène sa tête.

                — Ce sera inutile, sergent, refusa l’agent avec un mouvement du menton. L’assassinat des maîtres n’est plus à l’ordre du jour depuis longtemps.

                — Pourquoi ? Ils sont dangereux, vous l’avez dit vous-même !

                — Parce que, tels des cafards, ils semblent surgir de nulle part. Vous en tuez un en Afrique, il en apparaît un nouveau en Asie. Dès qu’il meurt, un autre maître lui succède aussitôt. Et puis les priorités ont changé. Il nous les faut vivants.

                — Vous allez en faire quoi ?

                — Mais, sauver les hommes et anéantir les 26 bien sûr, quoi d’autre ?

                 

                L’image de la vidéo avait laissé place à une photo de sir Aidan Mac Cowan.

                — Maître végétal, souligna l’agent en pointant la photo du doigt.

                — Votre photo date, il doit être vieux maintenant.

                — Cette photo a dix ans, oui, il n’a pas refait surface depuis. Vous pouvez vous y fier, il n’aura pas beaucoup changé.

                — Comment ?

                L’homme haussa les épaules.

                — Ça doit venir avec le privilège d’être un phénomène de foire. Quand j’ai hérité du dossier de mon ancien collègue, il avait des photos remontant sur une trentaine d’années qui montraient toutes le même visage.

                Il manipula la console du podium.

                — Le second… est en fait une seconde, reprit-il.

                La photo se rétrécit dans le coin supérieur gauche, et une vignette apparut à ses côtés sur la droite.

                — Ruth Fergusson. Six ans dans le camp de l’île Sainte-Thérèse, secteur de Montréal. Trente-deux ans sur cette image de surveillance du camp, elle en a maintenant quarante-deux.

                — Sainte-Thérèse ? L’affaire avait fait du bruit, un camp entier détruit, tous les 26 évadés, tous les gardes massacrés.

                — Exact.

                — C’est ce… Mac Cowan qui est venu la sortir de là ?

                — Non, Mac Cowan ne prend pied au Canada que quelques jours après la destruction du camp. Elle a fait cela toute seule.

                — Toute seule ?Callaghan lâcha un rire sec. 

                — Sans aide extérieure ? Vous plaisantez ! reprit-il.

                — Trente-trois gardes morts, neuf grièvement blessés, seuls deux ont survécu à leurs blessures. Leurs témoignages, ceux des mourants et les vidéos de sécurité sont tous formels : miss Fergusson était de mauvaise humeur ce jour-là…

                — Pourquoi avoir attendu six ans avant de s’évader si elle avait une telle capacité ?

                — Sans doute parce que c’est seulement là qu’elle a succédé au précédent maître de son pilier.

                Le sergent resta quelques instants à ruminer cette révélation.

                — Vous commencez à saisir quand je vous dis de ne pas les sous-estimer ?

                — Merde… quatre brigades…

                — Le troisième nous est inconnu, poursuivit l’agent sans lui laisser plus de temps pour réfléchir. Son prédécesseur est mort il y a cinq ans en Chine, depuis… aucune trace.

                Un point d’interrogation orange orné d’un cadre blanc vint s’afficher en bas à gauche du composite.

                — Et nous en arrivons à votre petite opération punitive.

                Une photo extraite de la vidéo de surveillance du sergent s’ajouta dans le dernier coin. Nathaniel, de dos, tirait Alexandra dans son sillage. Elle présentait son profil à la caméra. Un zoom puissant afficha le visage de la jeune fille en plein écran.

                — D’après vos déclarations, nous soupçonnons grandement cette fille d’être le quatrième maître.

                — Deux d’entre eux sont déjà ensemble ! s’inquiéta le sergent.

                — Trois, malheureusement. Mac Cowan, cette jeune fille, et nous pensons que Fergusson est avec eux.

                — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

                — Parce que le 26 qui vous préoccupe tant…

                Il actionna quelques boutons et le composite laissa place à une image de Nathaniel qui se balançait, suspendu par la pince du blindé. L’image pivota et son visage s’agrandit.

                —… n’est autre que Nathaniel Fergusson, son fils.

                Callaghan eut un sourire en coin.

                — Ce qui veut dire, reprit l’agent, que si cette fille est bien le dernier maître, ils vont vouloir contacter le troisième et le faire venir. C’est là que vous intervenez, sergent. Il nous faut ces quatre individus, vivants. C’est capital.

                — Pourquoi maintenant, puisque tout est joué d’après ce que vous me dites ?

                — Parce que nous avons un atout dans notre manche.

                L’écran afficha la vidéo en temps réel de la chambre de Sandrine, la montrant roulée en boule sur son lit en train de dormir.

                — C’est un hybride. Nos scientifiques travaillent sur elle depuis des années. Son patrimoine génétique a permis des progrès faramineux dans la mise au point des sérums que votre troupe utilise lors de ses sorties. Les dernières avancées indiquent que nous pourrons bientôt renforcer notre système immunitaire, vaincre les allergies, sergent, et… créer un virus capable d’anéantir les 26 une fois pour toutes, leur rendre enfin la monnaie de leur pièce.

                — Je ne vous cache pas que j’aime cette dernière idée. Même si les quelques années supplémentaires que la résistance aux allergènes nous procurera ne sont au final, sans natalité, que reculer pour mieux sauter. Au moins, nous pourrons profiter de notre planète sans cette vermine !

                L’homme étala un long sourire.

                — D’où l’intérêt de mettre les bouchées doubles, sergent. Car nos scientifiques sont persuadés qu’en travaillant sur le code génétique de cet hybride et des quatre maîtres, ils pourront inverser notre stérilité chronique !
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                Même salle, mais à sa place habituelle cette fois, le sergent trônait fièrement à côté du podium, jambes écartées et bras croisés. Sa rencontre avec l’agent des services secrets s’était achevée une heure plus tôt à peine. Juste le temps pour lui de rallier les meilleurs hommes de son escouade et quelques éléments supplémentaires de sa connaissance avec lesquels il voulait faire équipe.

                S’il n’avait pas l’intention – ni le droit – de partager les informations classifiées avec ses troupes, il devait cependant monter cette brigade d’élite au plus vite et faire savoir à ses hommes le statut particulier qui s’offrait à eux.

                — Messieurs !

                Les murmures des discussions amorcées en attendant l’arrivée de tout le monde cessèrent sur-le-champ.

                Le sergent commença à arpenter la salle dans sa largeur, comme un requin tournant sans cesse autour du podium.

                — Je vous ai fait venir ici dans un but fort simple. J’ai été désigné pour former une brigade d’élite. Chacun d’entre vous est, à mon avis, le meilleur dans sa spécialité.

                Quelques hochements de tête et des mentons qui se dressaient fièrement vinrent confirmer que les hommes approuvaient cette déclaration.

                — Cette unité ne rend compte qu’à moi. Nous serons sous tutelle directe de Maxwell Jr., troisième du nom, sans hiérarchie intermédiaire.

                Quelques sifflements traversèrent la salle.

                — Et comment vous avez négocié ça, sergent ?

                — À mission spéciale, unité spéciale, répondit le sous-officier. Les renseignements indiquent la montée en puissance d’un groupe terroriste avec quatre chefs de cellules à sa tête. Nous sommes chargés de démanteler ce groupe…

                Il observa la disposition de ses hommes un instant.

                — Avant de vous expliquer la mission, laissez-moi faire de brèves présentations.

                Il se tourna vers un groupe de cinq soldats.

                — Klein, O’Connor, Delbo, Magnan et Zaoui. Fantassins. Ils opèrent avec moi depuis longtemps et ont prouvé leur valeur sur le terrain. Derrière eux : Demers et Kolovsky, les inséparables. Artilleur urgentiste et pilote extraordinaire.

                Kolovsky salua à la ronde tandis que Demers se contenta d’opiner de la tête.

                — Pour renforcer la troupe de fantassins, je me suis séparé des trois lavettes dont j’avais la charge, et il faut aussi, malheureusement, remplacer Alvarez et Lamar…

                Il désigna six autres hommes éparpillés sur la droite.

                — Cheng et Merlot, du troisième d’infanterie légère avec qui j’ai servi auparavant. Popov, Leroy et Stern, que j’avais initialement demandés pour ma brigade, mais qui m’avaient été refusés pour en rejoindre une autre… Et enfin : Satori, opérations et communications, un ancien des dragons qui a choisi de rester à l’abri, bien planqué en surveillance lorsque je me suis orienté vers l’intervention avec Lamar.

                Le petit Japonais leva son majeur droit bien en évidence, sans un mot.

                — Satori et moi, ça remonte à loin. Ne vous laissez pas aller à me montrer le même manque de respect. Il a une dérogation, après tout il est lieutenant… enfin, était lieutenant.

                Le majeur gauche vint rejoindre le droit.

                — Trêve de plaisanteries, vous aurez le temps de vous connaître en manœuvre. À partir de maintenant, vous allez passer vingt-quatre heures sur vingt-quatre ensemble.

                Il alluma l’écran qui faisait défiler en boucle quatre portraits et une silhouette en ombre chinoise.

                — Les hostiles : ils sont au nombre de cinq. Hautement dangereux. Quatre sont identifiés, dernière localisation connue : le Bois. Le dernier reste inconnu. Gravez ces têtes dans vos mémoires.

                Le défilement des portraits s’arrêta sur l’image de la silhouette anonyme.

                — Premier objectif : trouver l’identité de cet individu. D’après nos renseignements, les autres devraient tenter de le contacter sous peu et probablement de le faire venir à eux ; c’est notre meilleure opportunité pour le démasquer. Je veux une surveillance maximale.

                Une mosaïque de trois portraits vint s’ajouter à la silhouette.

                — Second objectif : la capture des quatre chefs de cellules pour interrogatoire.

                Le visage de Nathaniel remplaça la mosaïque à l’écran.

                — Troisième objectif : abattre ce chien. Si vous le repérez, m’avertir immédiatement, c’est compris ? Celui-ci est pour moi, c’est bien clair ?

                Hochements de têtes unanimes.

                — À cette minute précise, la salle où nous sommes devient le quartier de commandement de notre unité. Les équipes d’ingénieurs et de construction commenceront à tout installer d’ici une heure.

                À l’écran, une représentation tridimensionnelle d’un exosquelette commença à pivoter.

                — L’EXO-IL311, commenta le sergent. Plus léger que les séries 200, pack énergétique miniaturisé et intégré au casque, vélocité et autonomie accrues de vingt-cinq pour cent. Vient en standard avec le nouveau minifusil d’assaut semi-automatique M350 à double canon : projectiles et plasma. Regardez bien cette beauté, c’est votre nouvel équipement ! Des unités commandées spécialement pour nous en préproduction arriveront en début d’après-midi.

                Les fantassins s’approchèrent de la projection pour mieux voir leur nouveau jouet et commenter les spécifications de ce prototype qui leur étaient parvenues aux oreilles.

                — Ce n’est pas tout, ajouta le sergent. Kolovsky ? Il y a une X33 qui doit vous attendre dans la cour arrière, il faudra simplement l’ajuster à votre empreinte synaptique.

                Le pilote se redressa.

                — Ce n’est pas gentil de jouer avec moi, sergent. Il n’y a qu’un prototype de la X33. Vous le savez bien, c’est vous qui m’avez validé mon transfert temporaire pour que je puisse en faire les vols d’essai.

                — Oh ! mais je confirme, Kolovsky : il n’y a qu’un prototype, le vôtre ! Allez voir, si vous ne me croyez pas.

                Le pilote se précipita vers la porte et disparut tandis que le sergent s’approchait du Japonais.

                — Sato ? Choisis-toi un coin, je te fais venir ton pupitre.

                — Tu veux dire mon vieux pupitre pourri de la salle de contrôle ? Pas de nouveaux jouets pour bibi ? Et moi qui croyais que nous étions amis !

                Le sergent ne put réprimer un sourire.

                — Tu m’aurais fait la peau si je t’avais donné autre chose que ton pupitre adoré, et tu le sais.

                — Ah ! Merci d’y avoir pensé, James…

                — Et puis comme ça, tu pourras programmer tous ces boutons en extra que tu n’utilises jamais.

                L’Asiatique fronça les sourcils.

                — Il va te falloir ça pour gérer les canaux de communication de toutes les caméras civiles et gouvernementales de la ville, toute la bande passante des dragons et… toutes les fréquences satellites et radio qui couvrent le secteur.

                — Tu déconnes ?

                Callaghan lui lança une tape amicale sur l’épaule.

                — Aucune restriction, Sato, tu as tous les accès.

                — Pas mal… pour un sergent…

                Les deux amis se donnèrent une accolade.

                — Hé ! Sato… ces cinq salopards… c’est pour Lamar, tu comprends ? Alors tu me les loupes pas.

                — Avec les accès que tu m’as dégotés ? Il n’y a aucune chance…
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                Alexandra se ressaisit et sécha le reste de ses larmes.

                — Je n’ai pas l’impression de pouvoir faire toutes ces choses que vous attendez de moi… murmura-t-elle. Je ne suis pas taillée pour changer le monde…

                Les mains de Nathaniel se posèrent sur ses genoux.

                — C’est normal, c’est tout nouveau. Tu vas t’y faire, tu verras.

                Elle soupira avec angoisse.

                — Tellement de choses à comprendre…

                Aidan lui ébouriffa les cheveux.

                — Et nous serons là pour t’aider, ne t’inquiète pas. Il n’y a encore jamais eu de maître spirituel, mais les affinités de ce pilier ne nous sont pas toutes inconnues pour autant.

                — Je pensais… Les prémonitions, les visions, je comprenais plus ou moins. Mais j’étais persuadée que seul le rituel de la Samain m’avait amenée ici.

                Ruth se leva et compléta le demi-cercle autour d’Alexandra.

                — Le rituel était sans importance, pur folklore ancestral. Par contre, la période était propice. L’alignement singulier de la Terre avec le Soleil engendre des perturbations électromagnétiques tout à fait particulières. Beaucoup de Naturalis y sont sensibles. Je crois que c’était le petit coup de pouce qu’il te manquait pour te projeter jusqu’à nous. Mais pour le reste, c’est tout toi…

                — Moi ? demanda Alex, penaude.

                — Le pilier spirituel repose sur l’esprit et les émotions. C’est par ta propre volonté que tu as pu venir ici, tu as su canaliser tes forces et tu y as tellement cru que ton affinité s’est déclenchée. Tu verras, avec du temps et de l’entraînement, c’est quelque chose que tu maîtriseras parfaitement.

                — Et si ce n’était pas moi, après tout ? Si j’avais juste une affinité de téléportation particulièrement puissante ? Le vrai maître est peut-être toujours absent ?

                Ruth lui sourit.

                — Cela ne changerait pas grand-chose, tu ne crois pas ?

                L’adolescente la dévisagea sans comprendre.

                — Tu restes l’une des nôtres, et les révélations que tu nous as apportées nécessitent tout autant que nous mobilisions nos ressources.

                — Ruth a raison, dit Aidan en déployant son immense stature. Il faut agir. Et puis… il y a un moyen d’être fixé.

                — Lequel ? s’enquit Alexandra.

                — Une cérémonie, expliqua Aidan. Une sorte d’adoubement, si tu veux.

                Elle resta perplexe.

                — Durant mes années de recherches pour trouver les premiers maîtres, j’ai découvert des liens étroits entre les piliers, une harmonique particulière qui les lie les uns aux autres, expliqua Aidan. La constitution génétique des maîtres en fait de véritables balises qui émettent et attirent une forme d’énergie spécifique à chaque pilier. Une fois que la connexion est établie, le maître voit son potentiel décuplé et ancre cette énergie comme le ferait un paratonnerre. Mais ces énergies influent aussi les unes sur les autres, un peu comme des champs magnétiques. Et comme ces derniers, elles peuvent être alignées en les positionnant correctement.

                — Je ne comprends pas, en quoi cela peut-il nous éclairer sur mon statut ?

                — À force d’étudier ce phénomène, j’ai pu concevoir quatre artéfacts qui, en présence de la fréquence adéquate, réagissent comme des diapasons. Si celui du pilier spirituel s’éveille en ta présence, nous aurons notre réponse.

                Alexandra se leva d’un coup.

                — Allons-y tout de suite, lâcha-t-elle d’une voix décidée.

                — Pas si simple, la calma Aidan. Les énergies s’accordent entre elles. Chaque pilier doit être en harmonie avant que le suivant ne puisse répondre. Le Minéral forme la base du tout, le Végétal y puise ses forces puis nourrit à son tour l’Animal qui transcende le Spirituel… Tu représentes le quatrième et dernier pilier. Nous devons tous être présents pour la cérémonie. Il va donc falloir convaincre Kim de nous rejoindre…

                Aidan se tourna vers le couloir à gauche de celui qu’ils avaient emprunté pour entrer dans la salle. Ruth et Nathaniel lui emboîtèrent le pas et le jeune homme prit la main d’Alexandra dans la sienne.

                — Viens.

                Son cœur s’emballa et elle suivit celui pour qui il battait. Ils longèrent un court boyau en pente douce qui déboucha dans une pièce plus petite d’où sortait un grésillement lancinant. Du sol au plafond, tout n’était qu’équipement électronique. La jeune fille s’immobilisa sur le seuil, ce qui eut pour effet de rompre son contact avec Nathaniel, emporté par son élan.

                Elle scrutait, médusée, le clignotement des nombreux indicateurs dans la pénombre ambiante. Le visage de Nathaniel s’éclaircit d’un franc sourire.

                — Tu as l’air surprise ? Tu ne croyais tout de même pas que nous vivions en reclus dans une grotte comme des hommes préhistoriques ?

                — Euh…

                Il pouffa de nouveau.

                — La grotte, avec son réseau de tunnels et de salles est idéale pour rester hors de portée des surveillances sapiens. C’est un repaire secret, tu sais, pas notre mode de vie habituel. Nous sommes dans l’avant-poste le plus proche de la cité, c’est tout.

                Il l’invita à avancer, un soudain éclair de curiosité dans le regard.

                — Qu’est-ce que tu as vu de nous au juste, ces derniers temps ?

                Alexandra le suivit pour rejoindre Aidan et Ruth, affairés à une console.

                — Principalement toi, dehors, en patrouille de reconnaissance, vos repas le soir dans la grande salle…

                Elle rougit un peu.

                —… ta chambre…

                Il esquissa un sourire en coin, mais ne se démonta pas.

                — Si tu as vu mes quartiers, tu as dû voir mon ordinateur, mes meubles. J’admets que c’est un peu spartiate, mais moderne tout de même ?

                — C’est vrai…

                — Tu sais, on est toujours fourré dans la grande salle parce que c’est un peu la pièce préférée d’Aidan, mais c’est juste l’entrepôt normalement.

                Il colla ses lèvres à son oreille.

                — Les autres pièces sont un peu plus en profondeur… Il ne l’admettra jamais et prétend que sa taille s’accommode mieux de la grande salle qui est plus haute de plafond, mais ma mère et moi connaissons bien Aidan… Il n’est pas aussi à l’aise qu’il veut bien le montrer dans ces profondeurs.

                Elle sourit malgré elle.

                — Quelque chose de drôle ? lança Aidan en terminant quelques réglages.

                — Non, rien, le rassura Nathaniel. Alex pensait juste que nous vivions comme des troglodytes.

                — En parlant de troglodytes… fit Aidan en pointant un doigt devant lui, Kim est en ligne.

                Alexandra reporta son attention vers l’espace indiqué par le géant. Un bref éclair verdâtre jaillit, puis des particules commencèrent à s’assembler pour former la projection holographique d’un bureau sombre en pagaille et d’une chaise vide.

                — Kim ? demanda Aidan.

                Pas de réponse.

                — Kim ? Tu nous entends ?

                Aucun mouvement dans l’hologramme, mais un bruit de raclement métallique s’éleva dans la pièce.

                — Ouais, ouais, je t’entends, Aidan. Qu’est-ce qu’il y a encore ? Je suis occupé, tu sais ! Des problèmes avec les systèmes de la grotte ? Je peux t’envoyer un gars si tu veux, mais d’ici je ne détecte rien qui cloche, j’aurais reçu des alertes.

                — Non, ce ne sont pas les systèmes, Kim.

                Nouveau bruit de raclement métallique suivi cette fois d’une cacophonie d’échos.

                — Merde ! Ma caisse à outils !

                Une ombre passa devant l’œil de la caméra et la chaise disparut à moitié sur la droite. Bientôt, un demi-homme apparut dans l’hologramme, coupé par le champ de l’objectif. Un Asiatique de taille moyenne à la chevelure en épis. Alexandra eut l’impression que celle-ci était teinte d’un dégradé du vert au noir de la base du crâne aux pointes, mais l’image demeurait si sombre qu’elle ne pouvait en être certaine.

                — Bon, c’est pourquoi alors ?

                La main de Kim boucha la vue un instant, réglant l’angle de la caméra. Quand l’hologramme réapparut, Kim s’afficha de nouveau, en entier, presque centré, mais toujours baigné dans une obscurité omniprésente.

                Aidan donna un petit coup de coude à Ruth en souriant.

                — Ruth et moi on se demandait si tu ne voudrais pas venir passer le week-end en famille.

                — Ha ! Ha ! Très drôle ! Non, mais sérieusement, si vous avez quelque chose à demander, dites-le. Je mets ça sur mon emploi du temps. Là, en ce moment, ça va pas être possible, je suis sur un gros truc. Je vous envoie une équipe si vous n’avez personne.

                — Non, on voudrait juste que tu nous honores de ta présence… si tu daignes quitter ton antre.

                Dans l’hologramme, la silhouette s’agitait sans que l’on puisse discerner le détail de ses mouvements.

                — Non, mais c’est pas ça, je vous aime bien, tu le sais. Mais bon, on peut s’appeler, comme ça, c’est sympa, non ? Pas besoin de faire des kilomètres. Je vous ai pas installé tout ce matos holographique pour rien tout de même, non ?... Et puis de toute façon, je te dis, là je suis sur ce truc, j’ai vraiment pas le temps.

                — Et si on en fait une demande officielle ?

                — La dernière réunion officielle du Conseil, je me suis coltiné la réparation de vos générateurs géothermiques !

                — C’était un hasard, rétorqua Aidan. Ils sont tombés en panne juste à ton arrivée.

                — Ah ! Ben ça va être ma faute, bientôt !

                Aidan leva les yeux au ciel et Ruth l’apaisa d’un geste avant de prendre la parole.

                — Kim ? C’est Ruth. Qu’est-ce qu’il faudrait pour te faire venir ?

                — Oh ! Je ne sais pas, moi… Que l’un de vous soit mourant, or au son de vos voix, vous m’avez l’air en pleine santé, non ? Que la grotte s’effondre, mais ça, je le saurais avant vous. Que mes systèmes cessent de fonctionner, ce qui est, avouons-le, de l’ordre de l’improbable…

                — Kim ? Requête officielle du Conseil ?

                — Écoute, Ruth, je vais être franc : la seule réunion du Conseil qui me ferait bouger pour le moment, c’est s’il y avait une cérémonie en vue.

                Ruth ne put s’empêcher de lancer un clin d’œil à la ronde.

                — Alors, prépare ton baluchon !

                Un grand silence s’installa entre les deux pièces éloignées que reliait la communication holographique. Puis :

                — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? T’essayes de me dire quoi, là ? hurla Kim, ce qui fit reculer Ruth.

                Aidan reprit la parole.

                — Nous avons une invitée de marque avec nous.

                — Non ?

                Kim tripota une console de son côté. Des ombres diffuses passèrent dans l’image et d’un coup une lumière jaillit. Le flot éclaira le bureau débordant de pièces électroniques, câbles, et ustensiles épars.

                Alexandra eut un mouvement de surprise. Le visage du Coréen apparaissait désormais en détail. Des yeux immobiles, sans pupilles et d’un vert artificiel assorti aux épis de ses cheveux, brillaient au centre de l’hologramme.

                — C’est vrai, vous l’avez trouvée ?

                Son étrange regard pointait dans la direction générale de la caméra sans pour autant en fixer l’objectif et Alexandra comprit qu’il était aveugle. Les lentilles colorées qu’il utilisait pour masquer sa cornée donnaient cette impression dérangeante d’iris sans pupilles.

                — C’est ce que tout le monde ici voudrait vérifier.

                — Elle est mignonne ?

                — Kim ! rugit Nathaniel.

                — À en juger par la réaction de Nat, je dirais que oui. T’es amoureux ? Profite tant que la concurrence n’est pas encore arrivée.

                Alexandra s’approcha de ce qui lui semblait être la caméra et lança un timide :

                — Bonjour, je m’appelle Alexandra, ravie de vous connaître.

                Le visage de Kim devint blême, il marmonna :

                — Elle était là ? Bien sûr qu’elle était là… Vous pouviez pas me le dire avant que je passe pour un gros dépravé ?

                — Si tu nous laissais en placer une… insinua Nathaniel.

                — Alexandra ! reprit Kim avec conviction. Quoi qu’ils t’aient dit sur moi, c’est faux, hein ! J’espère que tu comprends ça ? C’est moi, la victime. Informaticien reclus, aveugle, sans amour, génie perpétuellement incompris… Sûrement que le maître du pilier spirituel peut sentir ça, non ?

                — Oh ! Elle sent certainement des choses, intervint Nathaniel. Les mêmes que nous : pédant, vaniteux, arrogant, égocentrique… Et ça, c’est juste en cinq minutes…

                L’Asiatique écarta les bras en l’air.

                — Quoi, qu’est-ce que j’ai dit, qu’est-ce que j’ai fait encore ?

                — Oh ! oui, j’allais oublier : « délire de la persécution », ajouta Nat.

                Aidan se racla la gorge avec insistance pour ramener l’attention sur lui.

                — Bon, bon… Kim ? Il y a des choses importantes à discuter. Alexandra est venue à nous avec des informations inquiétantes.

                — Du genre ?

                — Du genre que nous devrions discuter face à face. Le plus simple c’est que Nathaniel vienne te chercher le plus tôt possible.

                — Je comprends… Ça me laisse le temps de terminer deux, trois petites choses ici, je vais transférer les contrôles à la grotte, ne touchez à rien surtout.

                Aidan haussa les épaules.

                — Tu sais, ici c’est ta pièce, à part les communications, on ne touche à rien, nous.

                — O.K. ! J’attends l’enfant prodigue, alors. Hé ! Alexandra…

                Il fit un clin d’œil ridicule où la moitié de sa joue manqua de rentrer en collision avec son arcade sourcilière.

                —… à bientôt…

                Elle répondit de même par automatisme et la connexion fut rompue.

                La petite troupe ressortit de la pièce pour rejoindre l’entrepôt.

                — Kim… laissa traîner Nathaniel. Maintenant, tu connais le personnage.

                Alexandra eut un geste désinvolte.

                — Il a l’air… sympa…

                — Il a l’air « Kim », insista Nathaniel.

                — Malgré les apparences, ce n’est pas un mauvais bougre, il fait beaucoup pour la cause naturalis, plaida Aidan.

                — Il faut juste savoir lui parler, conclut Ruth.

                Nathaniel laissa échapper un long soupir.

                — Bon, eh bien ! moi, je vais me préparer.

                Sa mère lui agrippa le bras.

                — Fais attention. Nous avons attiré l’attention sur nous avec les événements de cette nuit, ils vont sans doute accroître leur surveillance.

                — Je resterai à couvert, ne t’inquiète pas.

            
        

            42.

            
                Implantée au beau milieu de la caserne, l’ancienne salle de réunion subissait depuis quelques heures une transformation complète. Chaises, podium et drapeaux avaient disparu pour laisser place à des amoncellements de caisses. Toute la partie droite devait servir d’armurerie. Des grilles attendaient encore d’être montées pour protéger les armures de combats, fusils et munitions. Pour le moment, les boîtes étaient vides. La troupe de fantassins, sitôt les exosquelettes reçus, s’était précipitée sur le champ d’exercices pour se familiariser avec ses nouveaux joyaux.

                Dans la partie gauche, le coin vers l’entrée servait maintenant de station à Satori, le spécialiste des opérations et communications. Son pupitre était en place. Des légions de câbles couraient à même le sol pour se connecter dans les prises que les techniciens venaient tout juste de brancher. Une goulotte devait être installée plus tard afin de canaliser les fils, mais Satori avait insisté pour allumer son équipement au plus vite.

                À côté de lui, des cloisons amovibles et des lits pliants attendaient d’être montés pour constituer une petite aire de repos en cas de permanence. Le coin du fond servait pour le moment au stockage des outils et matériaux, mais devait être reconditionné en zone ouverte pour les briefings, avec une kitchenette d’appoint. Au niveau de l’estrade, à la place du podium, des plombiers connectaient les canalisations nécessaires pour alimenter deux cabines de douche et deux toilettes.

                L’atmosphère s’était chargée de particules de plâtre, l’odeur de tungstène des soudures piquait le nez. Les quelques ouvriers qui allaient et venaient travaillaient tous avec des masques. Une immense pompe à air faisait de son mieux pour éliminer la poussière par l’issue de secours. Cette dernière se voyait pour l’occasion calfeutrée sur toute sa surface avec d’énormes bâches hermétiques cintrées autour du large tuyau d’évacuation.

                Le bruit des diesels de la pompe aspiratrice installée au-dehors emplissait la salle d’un ronronnement grave.

                Dans son coin, Satori s’activait à router sur sa console tous les nouveaux flux d’information auxquels il avait désormais accès. Comme son ami le lui avait prédit, il avait dû reprogrammer bon nombre de ses indicateurs et contrôles pour dompter ce raz-de-marée de données.

                Il en avait terminé avec les canaux de communication de sa brigade et les différents signaux vidéo des systèmes de surveillance terrestres. Il s’affairait à effectuer un balayage complet du Bois avec les satellites. Une opération de calibrage aussi routinière qu’inutile puisque les abords de la forêt étaient constamment baignés de perturbations magnétiques qui empêchaient les outils d’observation embarqués de remplir leur office avec précision. Les 26 avaient depuis longtemps placé des appareils de parasitage dans les zones boisées pour masquer leurs mouvements. Leurs villages étaient protégés de la même manière. Les Sapiens avaient bien tenté des expéditions de destruction de ces installations à l’aide de navettes, mais ils avaient vite abandonné. Les Naturalis les avaient camouflés de mieux en mieux d’une part, et d’autre part ils n’avaient pas tardé à s’en prendre aux navettes elles-mêmes. Après la perte de quelques unités, puis d’un grand nombre de drones automatisés, le haut commandement avait décidé que le jeu n’en valait pas la chandelle. La surveillance s’était concentrée aux abords des mégapoles. Les territoires extérieurs ne faisaient plus l’objet que de quelques passes succinctes. L’efficacité des satellites, réduite par les parasitages, pouvait toujours prévenir d’importants mouvements de troupes éventuels.

                Néanmoins, avec la batterie d’instruments dont il avait désormais le contrôle, Satori ne voulait rien laisser au hasard.

                Dans son treillis gris, le Japonais était le plus petit du groupe. Ses multiples affectations à des postes de surveillance n’avaient pas exigé autre chose que les exercices physiques de base, et, à quarante-cinq ans, Satori montrait les prémices d’un certain embonpoint. Il ôta son masque un instant pour mieux lire les inscriptions qui défilaient sur la surface d’affichage flottant au-dessus de son pupitre. Pas de sonar, pas de radar, pas d’image thermique… les signaux affaiblis et dispersés par les 26 lui renvoyaient les lignes brouillées habituelles. Il captura une photo haute résolution et l’afficha. La canopée encore dense pour ce milieu d’automne et un léger flou rendaient la prise de vue pour ainsi dire inutile.

                En expert, il calibra l’orbiteur au mieux, sans grand espoir, puis s’attela à répéter l’opération sur deux autres satellites plus éloignés, mais qui couvraient certaines parties excentrées du Bois. Les résultats ne s’avérèrent pas plus probants. D’autres s’étaient attachés à des réglages minutieux avant lui sans plus de succès, mais il était le premier à avoir accès à tous les satellites en simultané, et il comptait bien s’en servir.

            
        

            43.

            
                Nathaniel sortit du sentier et déboucha dans la petite agglomération résidentielle. Soixante ans plus tôt, cette communauté pavillonnaire nichée dans un creux de la forêt devait être un projet immobilier phare pour de riches cadres supérieurs et leurs familles. Mais l’histoire en avait décidé autrement. Abandonnée par les Sapiens durant sa première décennie d’existence, l’enclave abritait désormais un clan naturalis qui avait reconverti les infrastructures proches pour fournir énergie, eau potable et ressources à plus d’un millier d’habitants.

                En ce début de matinée ensoleillé du premier novembre, la température s’élevait joyeusement après sa chute nocturne. Un gamin blond occupé à jouer avec un chien noir au pelage lustré salua Nathaniel.

                — Hey, Nat !

                — Salut Éric, ton père est là ?

                — À l’atelier, répondit le garçon en pointant du doigt le bas de la rue.

                Nathaniel descendit le long de la voie dont l’asphalte avait depuis longtemps été remplacé par un chemin de terre compact et bien entretenu. Les toitures des pavillons aux façades propres et ravalées arboraient toutes des panneaux photovoltaïques à haut rendement. Peu de véhicules stationnaient, les seuls qu’il croisa étaient des utilitaires. Il entra dans l’atelier en s’annonçant.

                — Pierre ? C’est Nat, t’es là ?

                Une planche roula de dessous un pick-up au capot grand ouvert. Le petit homme brun dégarni, allongé dessus, se redressa en posant ses outils.

                — Nat ? Besoin de ravitaillement pour la grotte ?

                — Non, non, je te remercie. Mais je dois aller chercher Kim.

                — Oh…

                Il s’essuya les mains avec un chiffon crasseux.

                — Tu passes par la route ?

                — Non, trop risqué. Je vais prendre par la forêt et rester à couvert.

                L’homme sourit.

                — Ça t’arrange bien…

                Pierre Mayeux, chef du village et mécanicien hors pair, savait qu’aucun de ses engins motorisés ne pourrait se faufiler dans les sous-bois et au cœur de la forêt. Les larges sentiers autrefois aménagés avaient depuis longtemps succombé aux assauts de la végétation. Les quelques chemins à peine tracés et barrés par de nombreuses chutes d’arbres restaient impraticables, à part peut-être pour les pilotes chevronnés de moto trial, ce qui était loin d’être le cas de Nathaniel.

                Il sortit de son atelier, Nathaniel sur ses talons, et contourna la bâtisse pour arriver à un large corral où batifolaient quelques chevaux.

                — Il va être content que tu le sortes en balade.

                Pierre n’émit aucun doute quant à l’animal sélectionné par Nathaniel.

                Ce dernier siffla une mélopée à trois tons et deux hauts chevaux de selle français alezans tournèrent la tête vers lui. Un renâclement s’éleva derrière eux. Un museau tacheté blanc et brun se faufila, vingt centimètres plus bas que ceux des grands équidés à la robe unie qui restèrent placides.

                L’appaloosa d’à peine plus d’un mètre cinquante trotta joyeusement vers les deux hommes et salua Nathaniel d’un petit coup de tête amical. Avec sa taille réduite et la parfaite connaissance de Nathaniel des moindres sentes praticables, Jinky demeurait le meilleur choix pour traverser la forêt.

            
        

            44.

            
                — James ! Je crois que j’ai quelque chose.

                Le sergent rengaina son fusil flambant neuf sur la cuissarde de son armure légère.

                — J’arrive !

                Il quitta le stand de tir où il s’entraînait et traversa la cour de toute la vitesse de son équipement sous le regard courroucé des soldats de la caserne. L’usage des exosquelettes était en général restreint au strict minimum dans l’enceinte de la base. Il pénétra dans la salle en réfection et manqua d’arracher la porte de ses gonds.

                Satori sursauta au fracas de son arrivée.

                — Eh ! Vas-y mollo, tu vas blesser quelqu’un.

                — Ces séries 300 sont plus puissantes que les anciennes, il faut que je fasse gaffe en effet. Qu’est-ce que tu as ?

                Satori pivota sur son siège pour laisser le sergent se placer à ses côtés. Trois écrans à affichages de particules se dressaient devant lui.

                — Qu’est-ce que tu vois ?

                Callaghan observa quelques instants.

                — Vidéo satellite en temps réel de la forêt. Tu cherches à me déprimer ou quoi ? Regarde-moi ça… des arbres à perte de vue. C’est aussi flou que d’habitude.

                — Exact. Ce sont les flux individuels des trois satellites qui couvrent cette zone. Maintenant, si je les superpose…

                Il manipula sa console. Les images de gauche et de droite vinrent recouvrir celle du centre, formant une cacophonie visuelle de canopées.

                — … que j’ajuste les angles de vue…

                Les trois vidéos en surimpression n’en représentèrent bientôt plus qu’une.

                — … et que je compense en filtrant les défauts usuels, prise par prise…

                — La vidéo résultante est bien plus précise ! s’exclama le sergent.

                — Exactement… Je ne peux rien faire pour l’imagerie thermique et les autres équipements. Mais le traitement de la vidéo en utilisant ainsi les diverses sources est assez efficace. En interpolant les trois flux pour ne garder que les détails les plus précis de chacun d’entre eux, je peux reconstituer une vue d’une qualité bien supérieure.

                Le sergent plissa les yeux.

                — Ce n’est pas encore d’une netteté irréprochable… Et puis la végétation est toujours assez dense dans les zones de pinèdes, on ne distingue pas grand-chose au sol.

                — Tout à fait, confirma Satori. Et en plus, tous les lourds calculs nécessaires pour épurer ainsi la vidéo finale nous empêchent de faire du temps réel. Le signal que tu vois est décalé de quelques minutes, et il y a à peine dix images par seconde contre les cinquante d’origine du signal haute définition.

                Le sergent fit une moue contrariée.

                — Cela ne semble pas très exploitable…

                — Détrompe-toi !

                Le Japonais joua avec d’autres commandes et des points de couleur apparurent sur la vidéo.

                — Qu’est-ce que c’est ?

                — Un petit algorithme de ma composition. L’image n’est pas assez nette pour identifier quoi que ce soit avec certitude, mais les quelques mouvements détectés dans les trouées de la canopée peuvent servir à reconstituer des trajectoires.

                À l’écran, une ligne brisée inconsistante vint relier tous les points verts entre eux sur une surface réduite.

                — Ça, c’est assez typique d’un animal sauvage quelconque, commenta Satori.

                Un nouveau tracé relia une série de points rouges les uns aux autres. Il filait en une longue ligne droite à peine perturbée par de très légères inflexions.

                — Et ça… On dirait plutôt quelqu’un pressé de se rendre à destination…

                Le sergent eut un sourire en coin.

                — Quelle zone ?

                Satori élargit l’échelle de la vidéo.

                — Sud-sud-ouest du parking. Au plus profond de la forêt. Même eux s’y rendent peu, habituellement.

                — Hors de portée d’une navette.

                — Les perturbations électromagnétiques seraient trop intenses, confirma Satori. Mais…

                Il dessina une projection de la trajectoire en pointillés rouges. Et désigna une zone précise.

                — La forêt n’est pas sans limites. Il y a un goulet ici. Une navette pourrait facilement déposer un escadron sur cette colline.

                Il indiquait les différents points d’intérêt à tour de rôle.

                — Ce qui mettrait les hommes sur une course d’interception en moins de quinze minutes.

                Le sergent fit une grimace.

                — Quinze minutes au cœur de la forêt… c’est trop dangereux. Par contre, la navette, elle, peut arriver à cet endroit et rabattre le gibier sur nos hommes.

                — Qu’est-ce qui le pousserait à quitter le couvert ? À la limite, la navette pourrait l’identifier, voire l’éliminer. Mais une capture ?

                Le sergent fixa la vidéo avec attention, perdu dans ses pensées, avant de reprendre :

                — Le goulet se trouve entre ces deux monts. Mais la forêt continue au-dessus et contourne la colline ouest. Pourquoi prendre le risque de passer par ce défilé, pourquoi ne pas rester au cœur de la végétation et le contourner ?

                Satori haussa les épaules. Le sergent reprit :

                — Notre voyageur doit avoir une destination peu après le goulet. S’il voulait continuer son trajet vers le sud, il resterait au plus profond de la forêt. Sors-moi la topographie de la zone juste en dehors du défilé.

                — Qu’est-ce que tu vas faire ?

                — Chercher le point de sortie le plus probable et lui tendre une embuscade. Toi, tu continues à surveiller ses mouvements et tu nous informes du moindre changement.

                Satori se concentra de nouveau sur sa console pour extraire les données demandées par son chef, et contrôler la progression détectée par son programme d’observation.

                Le sergent actionna son appareil de communication.

                — Rassemblement général, tous au QG !
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                Cinq minutes plus tard, tous les hommes étaient revenus en trombe de leur entraînement. Aucun n’avait pris la peine de sortir de son exosquelette. Ils écoutaient religieusement les recommandations du sergent.

                — L’embuscade se fera dans ce secteur.

                L’image satellite s’afficha dans les airs, la partie inférieure brouillée par le haut d’un amoncellement de caisses.

                — Ne pas, je répète : NE PAS engager la cible à couvert. Périmètre de sécurité de trois cents mètres entre la forêt et notre position la plus avancée.

                Un bras se leva.

                — Merlot ? interrogea le sergent.

                — Identité de l’ennemi, monsieur ?

                — Non identifié pour le moment, et nombre indéterminé. Un individu ou un petit groupe. D’où la zone de sécurité. Il nous faudra définir sur place la nature et la force exactes de l’ennemi.

                L’image indiqua un promontoire rocheux.

                — Kolovsky nous déposera ici. Nous resterons en position dans la navette jusqu’à confirmation de Satori. Les injections seront faites à bord, durée maximale de la mission une fois franchi le sas : quarante-cinq minutes. Synchronisez vos compteurs.

                Le sergent dégaina son court fusil d’assaut.

                — Plasma réglé sur incapacitant uniquement, non létal. Si l’ennemi n’est pas dans la liste de nos cinq terroristes… tir à vue avec les munitions standards, pas de prisonniers.

                Les cliquetis des réglages emplirent la salle un bref instant, tandis que tous les hommes sélectionnaient le paramètre nécessaire sur leur fusil.

                — À la première occasion, reprit le sergent, on forme un demi-cercle derrière l’ennemi pour lui couper toute retraite vers la forêt. Cheng, vous resterez avec Klein. Merlot avec O’Connor. Les autres : positions habituelles. Des questions ?

                Le pilote leva le bras.

                — Oui, Kolovsky ?

                — Vol de couverture, monsieur ?

                — Non, il ne faut pas donner la moindre occasion à l’ennemi de détecter notre présence. Vous resterez sur le promontoire, moteurs éteints.

                — D’accord.

                Le sergent jeta un coup d’œil circulaire.

                — D’autres questions ?

                Aucun des hommes ne faisait signe de vouloir prendre la parole.

                — Nous sommes tous conscients que cette première mission arrive un peu vite, qu’elle est relativement éloignée de la ville, aussi. Mais nous sommes des professionnels. Les meilleurs ! Je vous fais confiance pour que cette sortie se déroule sans accrocs.

                D’un même mouvement, les hommes saluèrent le sergent avec le double claquement de talons propre aux brigades anti-Naturalis. Il leur rendit leur salut.

                — Repos ! Embarquement dans cinq minutes.

            
        

            46.

            
                Mi-journée, Nathaniel tira doucement sur ses crins et l’appaloosa ralentit aussitôt, puis s’arrêta sous son insistance. Le jeune homme lui flatta l’encolure pour signifier son contentement et mit pied à terre d’un seul bond.

                La luminosité accrue indiquait l’orée toute proche. À une vingtaine de mètres entre les troncs, Nathaniel discernait une pente douce rocailleuse ; l’amorce d’un ancien massif qu’il devait passer pour se rendre chez Kim. La traversée s’était déroulée sans encombre. Il avait profité de sa monture pour avaler les kilomètres sans peine, protégé par le couvert de la forêt. Mais il devait désormais rompre avec cette relative sécurité et s’aventurer en terrain nu. La prudence s’imposait. En temps normal, il était bien trop loin pour tomber sur une patrouille de surveillance. Mais, comme sa mère le lui avait rappelé, ils avaient sans doute été repérés et la curiosité des Sapiens pouvait les avoir poussés à élargir leur périmètre ou à multiplier les survols de navette de reconnaissance.

                Nathaniel passa sa main sur le flanc haletant du petit cheval. Il attendit un instant, aux aguets, à l’écoute de la forêt. Tout semblait calme. L’appaloosa renâcla.

                — Chut, fit Nathaniel en lui caressant le museau. Toi, tu restes ici.

                Il s’avança jusqu’aux derniers arbres qui formaient le sous-bois et scruta la pente. Rien à signaler. Tous les sens aux aguets, il traversa un parterre de fougères et déboucha au grand jour.

                À sa gauche, un promontoire rocheux dardait son sommet invisible aux regards vers les cieux. Un peu plus loin, il discernait les flancs de l’une des deux collines jumelles entre lesquelles il avait suivi la coulée verte d’un bras de la forêt. Sur une large étendue devant lui, le même spectacle de pierraille brune et anthracite formait une écume minérale au pied du mont érodé terminant le massif. Le cheval ne se déplacerait pas à son aise dans ces éboulis instables, et Nathaniel décida de continuer seul en lui indiquant d’un mouvement de tête de rester se reposer.

                À une centaine de mètres de l’orée, il s’arrêta et fit une nouvelle inspection. Le vent en provenance du promontoire lui amena un relent métallique dans les narines. Il scruta longuement le paysage sans rien discerner d’anormal. Toute cette roche et ses odeurs sèches lui étaient inhabituelles. Il reprit sa progression le long de la pente avec une souplesse telle qu’aucun caillou ne roula sous ses pieds.

                Il se figea à mi-chemin du sommet. Le raclement d’une pierre contre une autre s’était fait entendre. Peut-être le cheval s’était-il aventuré au pied des éboulis pour brouter quelques mauvaises herbes ? Nathaniel se retourna vers la forêt et ne vit rien de tel. En revanche, son mouvement lui permit de discerner une lueur bleue du coin de l’œil. Il eut juste le temps de se jeter à terre pour éviter le rayon de plasma qui lui était destiné.

                 

                Ses instincts et ses réflexes à leur maximum, Nathaniel bondit à quatre pattes pour accroître sa stabilité sur les éboulis. Il se propulsa en avant, esquiva un second jet, sauta et plongea derrière un rocher. Quatre coups éclatèrent, inoffensifs, à la surface de son bouclier improvisé.

                Il avait déjà identifié cinq sources de tirs différentes, mais les ennemis pouvaient être plus nombreux. La pente offrait peu de place pour se cacher en dehors des quelques rochers épars comme celui qui lui servait d’abri.

                Il risqua un regard pour juger de la distance qui le séparait de la forêt. Une dizaine d’hommes positionnés en arc de cercle lui interdisaient tout espoir de rejoindre ce couvert. Il serait bientôt encerclé s’il restait immobile. Sa seule chance était maintenant d’atteindre le sommet avant eux et de les perdre dans la descente de l’autre versant.

                Courbé en deux, il traça dans la ligne directe du rocher pour profiter de sa protection le plus longtemps possible. Il se fiait aux bruits des débris qui dévalaient la pente pour estimer la position de ses ennemis. Par chance, la puissance de leurs armures jouait pour l’instant en leur défaveur sur ce terrain instable, comme en témoignaient les nombreux échos de ricochets qui s’élevaient derrière lui.

                Un sifflement lui fit rentrer la tête dans les épaules et un trait de lumière azur vola à quelques centimètres de ses cheveux. Il devait passer à l’offensive s’il voulait atteindre la crête.

                Il roula sur lui-même en longeant la pente, évita deux nouvelles salves, repéra l’arête d’un rocher plus stable et y prit appui pour s’élancer dans les airs. Les pieds joints, il exécuta un mouvement de toupie et atterrit au milieu des caillasses avec une inclinaison parfaite. Il se propulsa vers le haut à l’instant précis ou le sol cédait sous ses pieds.

                La force de l’impact couplée à la vrille et son angle de pénétration rompirent l’équilibre instable d’un pan de pierraille. Des centaines de kilos de cailloux commencèrent à rouler. Au lieu de se stabiliser comme elle l’aurait fait sous le déplacement d’un simple pas, la masse, trop lourde, entraîna une sous-couche dans sa chute. La gravité se chargea du reste et une coulée de rocaille déboula sur le flanc droit de la ligne ennemie dans un déferlement tonitruant.

                L’homme le plus à l’extérieur sauta de justesse hors de la trajectoire de l’éboulement, mais quatre autres furent laminés et charriés jusqu’au pied de la pente.

                Ils s’extirpèrent indemnes de l’amas de roches grâce à leur équipement. Mais ils se trouvaient désormais trop loin pour inquiéter Nathaniel.

                Six fantassins restaient encore une menace. Pour l’instant, distraits par la mini-avalanche, ils avaient arrêté leur progression. Nathaniel en profita pour retrouver son assiette et gravir quelques précieux mètres.

                À six contre un, la partie demeurait inégale. Cependant, le stratagème du jeune homme lui permettait non seulement de se rapprocher du sommet – qui ne se trouvait plus qu’à quelques mètres –, mais aussi de creuser l’écart avec ses poursuivants. Quand ils reprendraient leurs esprits, les tirs seraient moins précis et auraient peu de chance de l’atteindre.

                Nathaniel, en sueur, zigzagua et sauta comme un cabri. Il parvint à l’abri d’un second rocher et s’élança de plus belle en profitant de cette éphémère protection. Le sommet pointait, tout proche. Un dernier bond et Nat disparaîtrait sur le versant opposé. Un bruit de caillasse sur le côté lui indiqua trop tard qu’un onzième homme avait gravi la pente à l’écart des autres.

                La décharge de plasma l’atteignit de plein fouet sur le flanc avant qu’il n’ait eu le temps d’amorcer le moindre geste d’esquive.

                 

                Le rayon électrifia ses viscères. Une traînée froide irradiante se diffusa dans tout son corps, gelant ses membres un à un sur son chemin. Seule sa résistance physique exceptionnelle lui permit de ne pas perdre connaissance. Il trouva encore la force de se retourner, mais pas de parer l’assaut de son antagoniste.

                Nathaniel était rivé au sol, sur le dos, les jambes écrasées par le poids de son adversaire agenouillé sur ses cuisses, le buste écrasé par une poigne de fer qui lui enserrait le cou.

                — Comme on se retrouve, le 26…

                Nathaniel, la vision brouillée par les effets du plasma ou de l’asphyxie, ne reconnut pas le visage de son ennemi, mais il lui restait assez de présence d’esprit pour en identifier la voix.

                — Autant je suis censé ramener les autres en vie, autant toi…

                La main le libéra quelques instants et Nathaniel discerna le sinistre bruit d’armement d’une culasse. La vue lui revint et il se demanda si c’était l’œuvre du retour de l’oxygène dans son cerveau ou les effets du plasma qui se dissipaient.

                La poigne retrouva vite sa prise et sa vision resta nette. Apparemment, il ne mourrait pas étranglé, le sergent avait autre chose en tête.

                Nathaniel vit le canon du fusil d’assaut se rapprocher de son front. Ses forces lui revenaient une à une, mais il discerna six silhouettes qui s’avançaient et qui entourèrent bientôt leur chef, leurs armes toutes braquées elles aussi vers son crâne.

                Même s’il pouvait retrouver assez de hargne maintenant, il était trop tard.

                — T’es coriace. Une décharge comme celle-là aurait suffi à mettre K.-O. un buffle.

                Nathaniel essaya de répondre qu’il n’était pas un buffle, justement. Il voulait lancer une pique, gagner du temps, reprendre assez de forces pour tenter le tout pour le tout et ne pas mourir sans combattre, mais son larynx ne pouvait plus produire aucun son sous la pression du sergent qui continua :

                — C’est mieux comme ça. Je préfère que tu sois éveillé.

                Le canon froid se posa sur son front. Nathaniel inspira péniblement une dernière bouffée d’air, mais ne ferma pas les yeux.

                 

                En lieu et place de l’éclat sinistre du coup de feu, un frémissement silencieux coula sur les éboulis – à peine une impression de courant d’air chaud surgi d’une bouche de métro. L’arme du sous-officier tomba au sol avec un petit bruit sec et incongru.

                Nathaniel sentit le poids se retirer de ses jambes et son larynx reprendre vie. Sans chercher à comprendre, ou à savoir si les six autres allaient le mitrailler, il s’extirpa de sous l’exosquelette inerte et recula sur ses paumes en poussant frénétiquement sur ses talons jusqu’au sommet. Là, une scène absurde s’offrit à lui. Le sergent et ses six soldats se tordaient comme des vers en des mouvements désordonnés. La plus totale incrédulité se peignait sur leurs visages. Un rapide coup d’œil en contrebas apprit à Nathaniel que le reste de la brigade subissait le même sort.

                Il sursauta quand la voix se fit entendre dans son dos.

                — Salut, Nat ! Dis donc, je suis content que tu sois là, mais il ne fallait pas te sentir obligé d’amener des petits camarades de jeu avec toi.

                — Kim ?

                Il se retourna d’un bloc pour découvrir le Coréen allongé sur l’étroit sommet rocailleux à quelques centimètres de son pied. Ses cheveux arboraient maintenant un dégradé mauve, et les lentilles opaques de la même couleur étaient tournées vers Nathaniel.

                — Tu m’aides à me relever ?

                Le jeune homme saisit la main tendue vers lui et releva l’Asiatique sans effort. Sa chemise hawaïenne flamboyante jurait atrocement avec son pantalon de golf kaki. Il agita son autre main qui tenait une télécommande tactile.

                — On devrait filer, les armures ne vont pas tarder à se réinitialiser. Par là…

                Il indiqua un piton rocheux en aval de leur position.

                Nathaniel jeta un dernier regard en arrière, où le grotesque spectacle continuait à se dérouler.

                — Qu’est-ce que tu leur as fait ?

                — Boucle de retour dans les coms avec mon ami larsen et parasitage des protocoles de contrôle des armures.

                Nathaniel resta coi.

                — Ça siffle dans leurs oreilles et les moteurs de leurs armures n’en font qu’à leur tête, expliqua Kim avec une moue de lassitude. Mais c’est temporaire, le système de protection des EXO va forcer une réinitialisation.

                Ils contournèrent le piton. Le Coréen, qui boitait légèrement, entraîna Nathaniel dans une diagonale entre le sommet et la base de la pente. Le jeune homme ne montra aucune surprise à voir un aveugle se déplacer avec autant d’aisance dans un milieu aussi instable. Il savait que Kim utilisait les minéraux alentour comme autant de surfaces d’écho pour lui renvoyer une représentation grossière de son environnement. Il voyait grâce à la pierre, comme les chauves-souris grâce à leur radar biologique.

                — Dis-moi… commença Kim.

                Il s’arrêta et fit un grand geste circulaire au-dessus du sol devant lui.

                —… je viendrais pas juste de te sauver la couenne ?

                À ses pieds, la pierraille s’ouvrit comme un diaphragme d’appareil photo, découvrant un large escalier en colimaçon.

                — Si, je te remercie.

                — O.K., c’est juste pour qu’on soit d’accord sur les faits, qu’il n’y ait pas de chouinage quand je vais raconter ça à… Alexandra.

                Nathaniel se crispa quelque peu lors de leur descente. Au-dessus d’eux, l’ouverture se referma comme elle s’était ouverte, en une belle arabesque de roches qui roulèrent les unes sur les autres.

                — Côté timing, ça allait ? Je veux dire : de toute évidence, je ne suis pas arrivé trop tard, tu es encore là.

                — C’était parfait, ironisa Nathaniel.

                — Comme toujours !

                — Quoique… quelques secondes plus tôt ça n’aurait pas été mal non plus…

                — Je note pour la prochaine fois.

                Nathaniel secoua la tête d’un air désabusé. Ils avançaient dans un couloir sombre et seule sa nyctalopie naturelle lui permettait de progresser avec un minimum d’aisance.

                — Bon, c’est pas tout ça, mais on a du pain sur la planche.

                — Ce n’est pas le moment de peaufiner un de tes projets, Kim, on devrait filer.

                — Oui, bien sûr, on va y aller. Mais avant, il faut que tu m’aides à détruire ce repaire…

                Nathaniel s’était figé sur place. Il savait combien le Coréen appréciait la tranquillité de son antre et surtout le point névralgique qu’il représentait dans les communications du réseau naturalis mondial.

                — Quoi ? Tu ne vas pas faire ça ?

                Kim se retourna alors qu’il débouchait dans une vaste salle oblongue dont le seul éclairage provenait des voyants des nombreux appareils électroniques et informatiques en fonction.

                — Tu ne me laisses pas beaucoup le choix… Si tu crois qu’ils vont en rester là !

                Il pointa un pouce vers le corridor dont Nathaniel sortait à son tour.

                — Après ce que je leur ai mis, ils vont fouiller le coin de fond en comble.

                — Mais… le réseau ? s’inquiéta le jeune homme.

                Kim s’installa à son bureau, tira un clavier de sous un monceau de composants électroniques, et le poussa vers Nathaniel.

                — C’est bien pour protéger le réseau qu’il faut condamner ce repaire. Je ne voudrais pas qu’ils puissent trifouiller à loisir dans nos petites affaires et tenter du reverse engineering sur mes inventions. Mais ne t’inquiète pas, tous les systèmes sont redondants, j’ai juste besoin de transférer les codes de commande sur la sauvegarde de la grotte. Tiens, ouvre une session avec ton compte.

                Nathaniel s’approcha du clavier et commença à pianoter.

                — Tu es sûr de ton coup ?

                — Je vais simplement ignorer cette question offensante, si tu le veux bien, scanda Kim d’un ton de reproche.

                Il posa sa main gauche sur le boîtier d’une machine. Un arc d’électricité statique bleuté éclaira un bref instant le pourtour de sa paume et il commença à donner ses ordres à l’ordinateur.

                — Le transfert est en attente, lâcha-t-il.

                Nathaniel complétait toujours la saisie de l’ouverture de session avec son compte sur les systèmes de la grotte.

                — Oui, bon, excuse. Il y en a encore qui ont besoin d’une interface.

                — Ouvre-moi un socket…

                Nathaniel s’acharna sur les touches de toute la vitesse de ses doigts.

                — J’attends…

                — Ça vient, ça vient !

                Kim s’éloigna du bureau à peine la dernière commande de Nathaniel saisie.

                — C’est bon, le transfert est en cours. Cinq minutes. J’ai réglé l’autodestruction sur dix. On devrait songer à partir.

                Nathaniel fit mine de se diriger vers le couloir, mais Kim lui agrippa le bras.

                — Non ! Pas par là…

                Il inclina la tête vers le haut d’un air concentré.

                — Ils sont juste au-dessus, si on sort par là, on va se faire repérer. Suis-moi !

                L’Asiatique fila à l’autre bout de la salle. Nathaniel le rattrapa sans trop de difficultés, mais les ténèbres les plus totales baignaient le couloir suivant. Même sa nyctalopie ne suffisait pas à compenser.

                — Attends… Je n’y vois plus rien.

                — Donne-moi la main !

                Nathaniel se laissa guider.

                — Ça donne où ?

                — Pas près de la forêt, en tout cas, lui répondit Kim. Tu peux être certain que tes petits camarades de récréation nous y attendent.

                — C’est notre seul chemin de retour, se plaignit Nathaniel.

                — Pour rentrer à dos de canasson, peut-être. Mais j’ai une bien meilleure idée que la désagréable balade en forêt que tu avais en tête.

                Il s’arrêta brusquement et Nathaniel manqua de lui rentrer dedans. D’un geste large que Nathaniel ne pouvait pas voir, Kim montra l’espace sombre devant eux.

                — Je te présente Bertha, ma dernière invention.

                Nathaniel ne répondit rien.

                — Oh ! oui, c’est vrai ! « Lumière ! » commanda Kim.

                Aussitôt, des spots immaculés encastrés dans le sol dardèrent leurs rayons vers la voûte rocheuse brute, révélant une vaste caverne. Un engin d’un design cubique hideux en occupait le centre, comme un diamant dans son écrin.

                — J’ai fait installer la lumière pour les techniciens qui m’ont aidé à assembler cette merveille, expliqua Kim. Qu’est-ce que tu en penses ?

                Nathaniel ne trouva rien de mieux que de concrétiser son mutisme par une simple phrase :

                — J’en reste sans voix…

                — C’est sûr, ça impressionne !

                — Et c’est censé nous aider à rentrer comment ?

                — Ben ! C’est une navette, voyons, on sera à la grotte dans moins d’une heure.

                Nathaniel eut un mouvement de recul.

                — Parce que ça vole… ça ?

                — Évidemment que ça vole, puisque c’est une navette ! Allez, grimpe à bord !
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                Nathaniel n’était pas du tout rassuré. Outre le fait qu’il abhorrait les endroits confinés comme celui de la petite cabine de pilotage, voler n’était pas – loin s’en fallait – son mode de locomotion préféré. Au contraire, Kim baignait dans son élément, avec la multitude de cliquetis électroniques et le vrombissement général de l’appareil.

                — Tu entends ? Elle ronronne comme une tigresse, commenta Kim qui venait de lancer les moteurs.

                Nathaniel, installé dans l’étroit siège de copilote, le seul muni de contrôle de vols manuels, tournait nerveusement sur lui-même à la recherche d’un quelconque harnachement.

                — Tu cherches quelque chose ?

                — Le harnais, lança Nathaniel.

                Kim balaya l’air de la main, désinvolte.

                — Il n’y en a pas, de ce côté-là. Pas encore eu le temps de le faire installer.

                Nathaniel se tourna vers lui.

                — Qu’est-ce que tu insinues ?

                — Bah !… Bertha, c’est juste un prototype, j’avais prévu de faire le vol inaugural en solo, je ne me suis pas particulièrement hâté pour l’installation du second siège.

                — Tu veux dire que ?

                — C’est son premier vol, oui, ça fait quelque chose, non ? Moi, j’en suis tout émoustillé !

                Nathaniel fit mine de se relever.

                — Laisse-moi descendre tout de suite !

                Un brusque à-coup secoua l’engin et Nathaniel se retrouva écrasé dans le fond de son fauteuil.

                — Trop tard, commenta le Coréen. On ne touche plus le sol.

                Nathaniel agrippa les accoudoirs à s’en faire blanchir les phalanges.

                Au-dessus de Bertha, la voûte se sépara en deux. Elle s’ouvrit lentement en coulissant. Kim lança Bertha à la verticale et ils se retrouvèrent au grand jour.

                — Tu es complètement malade ! vociféra Nathaniel sans lâcher les bras de son siège dans lesquels ses doigts s’incrustaient.

                — Aie confiance, Nat, c’est une construction de champion, il ne peut rien nous arriver tant que je suis aux commandes.

                Nathaniel secoua la tête.

                — Oh ! Bien sûr… laisser un aveugle piloter un presse-papier volant me semble une excellente idée !

                — Tu veux les commandes ?

                L’appareil fit une brusque embardée. Nathaniel crispa les mâchoires si fort qu’il aurait pu s’en briser une molaire. Kim reprit :

                — C’est bien ce qu’il me semblait. Ne t’inquiète pas, interface neuronale, tous les appareils de détection me renvoient le paysage en temps réel et je contrôle mon bébé en direct.

                Il indiqua sa main gauche posée bien à plat sur une plaque métallique où de petits arcs électriques grésillaient à intervalle régulier.

                — Relaxe-toi, tout va bien se passer.

                C’est à ce moment que l’engin tangua sur le côté, son assiette marquant un angle prononcé. Nathaniel manqua de percuter Kim.

                — Ah ! Il faudra que je règle les stabilisateurs latéraux, dit Kim avec un calme olympien tout en redressant l’appareil sur l’horizon.

                Ils partirent en avant et Bertha fila au-dessus du massif montagneux avant d’amorcer un large crochet pour éviter de survoler l’aire où ils avaient rencontré la patrouille plus tôt.

                — Un vrai régal, apprécia Kim.

                La mine tendue et la musculature contractée de Nathaniel en disaient quant à elles assez long sur sa propre opinion du périple.

                Kim lança un sifflement admiratif.

                — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a qui ne va pas ? interrogea Nathaniel, anxieux.

                — Oh ! là, là ! Relaxe, je te dis, tout est sous contrôle ! Mais tu as dû fâcher du gratin pour qu’ils envoient une telle beauté après toi.

                — Qu’est-ce que c’est ? demanda Nathaniel.

                Il fixait un écran faisant office de rétroviseur. Un point noir y grossissait à vue d’œil.

                — Si je ne me trompe pas : c’est une X33. Le dernier modèle de navette d’intervention. J’en ai piraté les plans il y a quelques semaines. J’allais mettre la base de données à jour pour signaler sa mise en service.

                — Et qu’est-ce qui t’a retenu ?

                — Rien, elle n’est pas en service… officiellement du moins. À ma connaissance, il en existe un seul et unique prototype.

                — Super, c’est la journée des protos ! Il y a une chance pour que ton enclume puisse la distancer ?

                — Un peu de respect, jeune homme ! Mais… non. La X33 est bien plus rapide que nous, mieux armée aussi.

                — Mais dis-moi, c’est super, t’as d’autres bonnes nouvelles comme celle-ci ?

                — Ne t’inquiète pas, il n’y a aucune chance pour qu’ils aient déjà un pilote capable de tirer parti du potentiel de cette navette.

                Nathaniel fixait toujours le point qui ne cessait de s’agrandir.

                — Il semble maîtriser vitesse et trajectoire, en tout cas !

                Kim se renfrogna et laissa échapper un soupir las.

                — Je déteste être pris en défaut, mais c’est la marque des grands hommes d’admettre leurs torts, non ? Alors, j’avoue, je crains de m’être trompé…

                — Hein ?

                — Il est excellent, ce pilote. Il vient de brouiller nos communications, cibler notre propulsion et lancer deux missiles…

                Sur l’écran, deux traînées lumineuses apparurent de chaque côté de la navette ennemie pour confirmer les dires de Kim.

                — T’inquiète, il y a quelque chose que Bertha a en plus d’une X33.

                Nathaniel vit les missiles en gros plan et se tendit de tout son corps.

                — Mais tu as raison, tu devrais tout de même te tenir à quelque chose.

                L’impact propulsa Bertha dans une brusque accélération. Nathaniel crut qu’il allait être arraché de son siège et s’étaler contre le cockpit.

                — Dommages ? hurla-t-il aussitôt pour se faire une idée de la gravité de la situation.

                — Aucun, rétorqua Kim. Les boucliers énergétiques ont tout encaissé.

                Nathaniel souffla.

                — Et tu étais certain qu’ils fonctionneraient, bien sûr ?

                — Je les ai méticuleusement testés dans la caverne.

                — Dans la caverne ? Et après le montage ?

                — Bah ! Ils fonctionnent, non ?

                Nathaniel secoua la tête en roulant des yeux et s’enfonça un peu plus dans son siège.

                — Elle est armée Bertha au moins ?

                — Bien sûr, voyons !

                — Où est la console ? Il y a peut-être quelque chose que je peux faire ?

                — Je ne préfère pas, non. Et puis… seul l’armement avant est en ligne, je n’ai pas encore branché les batteries arrière.

                Nathaniel leva les yeux au ciel.

                — C’est rien, argumenta Kim. Il suffit de voler face à eux.

                Bertha vira brusquement et Nathaniel sentit son estomac rejoindre ses talons.

                L’écran n’affichait désormais que le ciel vide, mais la navette se profilait, toujours plus proche, à travers le cockpit.

                Kim lança deux salves de plasma qui tracèrent pour un instant les limites du chemin imaginaire reliant les deux engins. Lorsque les traînées vertes atteignirent l’X33, deux brèves explosions retentirent.

                Le Coréen fit repasser Bertha dans le bon sens de navigation, ce qui n’arrangea pas la nausée de Nathaniel.

                — Voilà ! Avec ça, ils n’ont plus de guidage automatique pour leur armement ni de système de poursuite. On va pouvoir les semer.

                Commença alors un ballet aérien durant lequel Nathaniel concentra toute sa volonté à ne pas vomir. Ballotté de droite à gauche par de soudaines embardées, d’avant en arrière par de violentes poussées et décélérations, il ne savait plus où donner de la tête.

                — Coriace, leur pilote ! Même en manuel il s’accroche comme un morpion.

                Kim pris de l’altitude.

                — On va les semer dans les hauteurs.

                Nathaniel ne disait plus rien, simple spectateur des événements.

                Un brusque choc manqua de lui faire quitter son siège.

                — Ils n’ont vraiment pas embauché des manchots pour te faire la peau… Leur artilleur vient de neutraliser nos boucliers. Il faudra que je pense à arranger cet angle mort sous la carlingue…

                Ces propos redonnèrent vie à Nathaniel.

                — Plus de boucliers ?

                — Non !

                Une brusque chute de l’appareil souleva Nathaniel de son siège. Il peina à retrouver son assiette.

                — Nat ?

                — Quoi !

                — Je vais revenir sur ta proposition d’aide, finalement… Il y a bien un truc que tu pourrais faire.

                — Je t’écoute…

                — Ça va te paraître bête, mais… j’ai comme qui dirait perdu le contrôle de la partie droite de Bertha. Remarque, ce n’est pas ma faute, c’est sûrement parce que la propulsion est morte.

                — La… Comment ?!

                — Oui, impact direct dans les réacteurs, ça ne pardonne pas. Du coup, si tu pouvais actionner le gros bouton sur ta droite… Il est rouge, je crois.

                Nathaniel demeura interloqué, à fixer le Coréen qui pointait son doigt vers le coin opposé de l’habitacle.

                — Avant qu’on ne touche le sol, ça serait pas mal, appuya Kim.

                Nathaniel plissa les yeux, se tourna vers le tableau de bord et écrasa du poing le seul bouton rouge qui se présentait à lui.

                Le choc fut si violent que Nathaniel en eut le souffle coupé. Il roula au sol, coincé entre son siège et la console.

                — Waouh ! clama Kim de son côté, confortablement sanglé sur son fauteuil. Ça arrache ! ajouta-t-il avec un grand sourire.

                L’accélération verticale diminua. Ils atteignirent un apex momentané où Nathaniel ne sentit plus son poids, puis s’amorça une chute vertigineuse qui le plaqua au plafond. Ballotté, une brusque décélération le ramena finalement sur son siège. Nathaniel se cogna la tête à l’un des accoudoirs, mais put se redresser et s’asseoir.

                — Les parachutes se sont ouverts, remarqua Kim avec une pointe d’ironie. Bon… au final, c’est pas mal, non ? Quelques défauts dans le design, je te l’accorde. C’est ça quand on fait sous-traiter certaines parties… Heureusement que j’ai sauvegardé les plans, je pourrai apporter les améliorations requises sur Bertha II.

                — Tu es un grand malade, Kim, j’espère que tu en es conscient !

                — Quoi ? On s’en est sortis, non ?

                Une énorme explosion en contrebas ponctua sa phrase. Une boule incandescente orange et une volute de fumée noire passèrent sur leur gauche, comme un salut solennel à feu Bertha, première du nom.

                — Une chance que j’aie opté pour un cockpit éjectable et non juste les sièges, hein ? Parce que sans harnais, ç’aurait été plutôt délicat de ton côté…

                — Une chance que je doive me cramponner, parce que sinon, infirme ou pas… c’est de ton côté que ce serait délicat.

                — Hé ! Surveille ton langage, qui est-ce que tu traites d’infirme ?

                Nathaniel secoua la tête d’un air exaspéré et essaya de se calmer.

                La descente dura quelques minutes. Le jeune homme en profita pour scruter les cieux à la recherche de la navette sapiens. Il la découvrit en contrebas, occupée à décrire des cercles au-dessus de la zone du crash de Bertha. Leur éjection avait dû les prendre par surprise et, si leurs appareils de détection étaient bel et bien inopérants comme l’avait affirmé Kim, ils conservaient une chance de pouvoir atterrir sans être repérés ni abattus.

                Alors que le sol se rapprochait à vive allure, Nathaniel prit ses marques. La colline, le goulet… Ils allaient finir leur course au milieu d’une vallée à près d’un kilomètre de la forêt. Lui pourrait couvrir la distance rapidement, pas Kim.
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                Le sergent Callaghan avait ordonné à son pilote de poser la navette au plus proche du site du crash.

                — Fouillez le périmètre, cherchez les corps. Il nous faut une identification.

                Les hommes se dispersèrent.

                — Kolovsky ! Il y a quelque chose à faire pour les appareils de surveillance ?

                Le pilote accroupi sous l’engin observa le fuselage.

                — C’est sans doute réparable, mais pas ici, je n’ai pas les pièces à bord, et puis… il reste à peine dix minutes de temps de mission.

                Le sergent confirma le temps en regardant son propre bracelet et ouvrit les communications.

                — Tout le monde à bord dans dix minutes.

                Une série de détonations sourdes se fit entendre et un panache de fumée s’éleva plus au sud.

                — Ce n’est pas là où nous étions ? dit le pilote en s’extrayant de sous la carlingue.

                — Si… au moins nous savons maintenant ce que ce 26 venait faire ici. De toute évidence, il y avait un repaire. Ils l’auront détruit pour nous empêcher de le fouiller.

                — Vous pensez qu’il était venu chercher le dernier terroriste ? demanda le pilote.

                Il tourna son regard vers les débris de l’épave fumante.

                — Dans ce cas, il y a peu de chances qu’on le retrouve vivant.

                — Pas si certain, Kolovsky… Regardez là-bas.

                Il désignait, dans la direction de la colline, à mi-chemin, un voile rouge et blanc qui flottait.

                Kolovsky activa le système d’amélioration visuel de sa tenue de pilote. Un fin film apparut devant ses yeux, il zooma vers le panache de couleur.

                — C’est un parachute, sergent !

                Il augmenta encore le grossissement.

                — Une sorte de capsule, ils se sont éjectés !

                — Rapatriez les hommes et rejoignez-moi là-bas.

                Callaghan partit en courant, son exosquelette sollicité à son maximum. Il parcourut les deux kilomètres en moins de trois minutes et confirma les dires de Kolovsky. Il vit aussitôt les herbes couchées qui formaient un long trait sinueux vers la forêt. Il plissa les yeux. Une silhouette courait. Il se lança à sa suite de toute la puissance de son armure.

                Les moteurs poussés dans leurs retranchements, il martelait la terre meuble de ses pas avec des bruits sourds de tambour distendus. La distance qui le séparait du fugitif ne tarda pas à diminuer le long du tracé herbeux. Devant lui, il reconnut la silhouette de Nathaniel qui portait un homme sur ses épaules. Le poids supplémentaire ralentissait sa course, mais ils approchaient néanmoins bien vite de la forêt.

                Le sergent jeta un regard en arrière. La navette n’avait pas encore décollé, elle ne parviendrait pas ici avant que les deux 26 n’aient rejoint l’orée. Sans ses instruments de surveillance, elle ne servirait pas à grand-chose pour les localiser sous le couvert des arbres. Il restait donc le seul à pouvoir les arrêter.

                Les courts fusils d’assaut étaient prévus pour le combat rapproché, pas pour un travail de sniper. Il devait s’avancer encore. Le sergent continua sa course, grappillant quelques précieux mètres chaque seconde. Cependant, les deux autres se trouvaient à moins de cent mètres de l’orée. Il allait les perdre.

                Avisant un petit monticule, Callaghan se laissa tomber à terre. Jambes écartées, coudes bien ancrés au sol, il actionna la visée laser de son arme calée contre son épaule. Ils étaient loin et pénétreraient dans la forêt dans quelques secondes. Il n’avait le droit qu’à un essai. Le petit point rouge remonta la distance, ajusta sa vitesse à celle du coureur. Une seule opportunité… et, à cette portée, un tir de plasma se révélerait d’une précision hasardeuse. Le sergent bascula en mode coup par coup d’une inflexion du pouce. Il ferma un œil, fit grimper le laser au centre du dos qui se présentait à lui pour maximiser ses chances sur une large surface. Il connaissait ses ordres, savait qu’il s’agissait sans doute du maître non identifié qui voyageait sur le dos de son 26. Mais en cet instant, il n’avait que faire de l’identité de l’individu, il ne représentait qu’une masse de chair entre lui et sa proie, une masse qu’il allait traverser pour atteindre son but. Il prit une longue inspiration, l’odeur d’humus frais lui emplit les narines avec dégoût, les sons se turent autour de lui quand il fit appel à toute sa concentration pour se focaliser uniquement sur sa vision et ajuster son tir. Il bloqua sa respiration et pressa la détente.

                Le sergent eut peine à retenir un saut de joie en voyant les deux 26 s’écrouler, tandis que l’écho de son coup de feu lui parvenait enfin aux oreilles.

                — Cibles neutralisées, dit-il à ses hommes à travers la radio. Je répète : cibles neutralisées.
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                Le choc fut tel que Nathaniel s’étala de tout son long sous le poids de Kim et roula sur le côté dans les fougères.

                — Oh ! La vache ! Ça va laisser une marque, cracha le Coréen en grimaçant.

                Nathaniel rampa jusqu’à lui, alarmé, et souleva la chemise de Kim pour inspecter la blessure. La peau avait une consistance de pierre. Elle reprit peu à peu sa couleur ambrée et sa souplesse. Une simple marque rouge sous l’omoplate droite se dessina.

                — Ça va, Kim ?

                L’Asiatique se retourna.

                — Granite contre plomb… il n’avait aucune chance. L’avantage d’être le maître du pilier minéral, ricana Kim.

                — Tu peux ramper jusqu’aux premiers arbres ?

                Kim tourna la tête vers lui.

                — Là, si tu me pointes dans la bonne direction, je rampe jusqu’à la grotte ! Sous le couvert des fougères, les deux compagnons commencèrent leur lente progression vers les arbres tout proches.

                — C’est dommage, dit Kim. J’aimais bien cette chemise. Remarque, le trou est dans le dos, je peux encore la porter avec une veste.

                — Avance !

                Nathaniel atteignit le premier tronc, se coula dans son ombre et se cacha derrière. Il risqua un rapide coup d’œil. Il vit au loin la navette qui se rapprochait pour récupérer le membre de la brigade qui venait de leur tirer dessus. Celui-ci avançait, arme au poing, en direction de leur dernière position.

                Kim le rejoignit à l’abri du tronc.

                — Continue, glissa Nathaniel. Enfonce-toi dans la forêt, je te couvre.

                Kim se redressa, et, à moitié courbé, commença à claudiquer entre les arbres.

                Nathaniel recula avec prudence, chercha la protection d’un autre fût plus retranché. Vingt-cinq mètres devant lui, le sergent – il l’avait reconnu – inspectait les fougères. Il exprima sa rage d’un mouvement de la tête en découvrant la zone vide et le tracé qui se dirigeait vers la forêt.

                La navette vint se poser quelques mètres derrière lui. Callaghan, fusil braqué vers les arbres, amorça un pas en avant puis un autre, tenaillé par l’idée de poursuivre afin d’achever sa proie, peut-être blessée, qui pouvait se tenir dans l’ombre à quelques mètres à peine. Il se baissa, ramassa un projectile à la tête totalement écrasée et laissa échapper un long soupir. Un rapide regard à son bracelet et il rebroussa chemin pour monter à bord de l’appareil.

                Nathaniel, courbé en deux, partit à la suite de Kim et le rattrapa sans tarder.

                — Dis donc, Nat, ça devient une habitude ! Ça fait deux fois que je te sauve la peau en moins d’une heure, non ?
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                La soirée touchait à sa fin et l’obscurité sous la frondaison des arbres devenait presque totale. La demi-lune dans sa phase décroissante restait encore trop basse pour parvenir à pénétrer le couvert végétal.

                L’appaloosa s’arrêta en renâclant. Un panache de fumée claire s’échappait de ses naseaux tandis que des fumerolles s’élevaient de sa robe chaude. Nathaniel mit pied à terre et aida Kim, sur la croupe, à descendre à son tour.

                — J’ai besoin d’une douche ! s’indigna le Coréen. L’odeur de ce bourrin s’est incrustée dans tous mes pores.

                Nathaniel remercia le cheval d’une tape amicale.

                — Tu aurais préféré rentrer à pied ? Lui au moins il nous a amenés à destination, pas comme une certaine Bertha…

                — Oui, bon… je te laisse t’occuper de ta carne, moi je rentre.

                Nathaniel enfourcha l’équidé et prit la direction du village. Sans plus un commentaire, Kim disparut dans une minuscule anfractuosité de la paroi. Ils ne se tenaient pas à l’entrée de la grotte, mais presque à l’opposé, de l’autre côté de l’excroissance rocheuse, là où donnaient les quartiers à vivre.

                Kim huma sa manche d’un air sceptique en se dirigeant à travers les méandres des couloirs qui rejoignaient l’entrepôt.

                — Kim ! s’exclama Ruth en le voyant entrer, débraillé, les vêtements couverts de traînées de terre et de taches de chlorophylle. Que s’est-il passé ?

                — Mais rien, voyons, qu’est-ce qui te fait dire ça ?… J’ai déjoué une embuscade sapiens pour sauver ton fils, nous avons détruit mon repaire, crashé ma navette flambant neuve, je me suis fait tirer dessus – accessoirement en sauvant Nat une seconde fois – et j’ai finalement enduré quatre heures de traversée à dos de mule… Maintenant, selon le menu du dîner de ce soir, je pourrai te dire si c’est vraiment une mauvaise journée. Parce que je vais être franc avec toi, j’ai eu des jours plus palpitants, mais pas beaucoup !

                Il se tourna vers le géant attablé.

                — Aidan…

                — Salut, Kim.

                Puis vers Alexandra, assise en face de l’Écossais.

                — Ah ! Alexandra, je présume ?

                La jeune fille ne bougea pas, Ruth et Aidan lui avaient expliqué comment Kim percevait son environnement, mais elle n’en restait pas moins impressionnée par les yeux sans pupilles qui vrillaient la table juste devant elle sans la regarder.

                — Brunette ?

                Elle ne put s’empêcher de froncer les sourcils, incertaine d’avoir bien compris la question, qui semblait encore plus saugrenue dans la bouche d’un aveugle.

                — Heu… oui, bredouilla-t-elle.

                — Ha ! Je m’en doutais. Je préfère les brunes, justement. On s’embrasse ?

                Il fit un pas en avant et Alexandra se demanda comment elle allait réagir s’il arrivait jusqu’à elle.

                Il fit un second pas, et soudain la lumière s’éteignit dans la salle.

                — Qu’est-ce que… ? s’inquiéta Aidan.

                — Quoi ? demanda Kim.

                — La lumière vient de s’éteindre, expliqua Ruth. Le générateur ?

                — Ah ! non, rassura Kim, je m’en occupe, je sais ce que c’est.

                Ils l’entendirent s’éloigner dans le couloir qui menait à la salle technique. Quelques minutes plus tard, la lumière était de retour, en même temps que Kim d’un côté et Nathaniel de l’autre.

                — On a perdu le générateur ? demanda le jeune homme à la ronde 

                — Non, non, ce sont juste les systèmes non essentiels qui se sont coupés, expliqua Kim.

                — Non essentiels ?

                Le Coréen haussa les épaules.

                — C’est rien, avec le transfert des commandes du poste central, forcément les systèmes travaillent à plein rendement et ils ont besoin de plus d’énergie. J’ai donc autorisé l’extinction des sous-systèmes en cas de surcharge. Je vais régler ça. Il faut adapter quelques petites choses pour finir ce transfert en bonne et due forme.

                Tout le monde resta un instant sans rien dire.

                — Écoutez, je comprends bien qu’on veuille tous procéder à la cérémonie, moi le premier, affirma Kim. Mais, à moins que vous ne vouliez la faire dans le noir… Il faut que j’arrange deux, trois bricoles d’abord. Vous me dites… moi, ça ne me dérange pas…

                La lumière s’éteignit de nouveau dans la salle. D’une même voix, Ruth, Aidan et Nathaniel répondirent :

                — O.K. ! O.K. ! Vas-y !

                — Alexandra ? Tu viens m’aider ?

                — Moi ? Je… heu…

                — Côté technique, tu ne peux pas être pire que ces trois-là, et puis j’aimerais bien en savoir un peu plus sur ton compte.

                — D’accord… mais il faudrait rallumer d’abord, parce que là, je n’ai aucune idée d’où aller.

                — Encore éteint ? Bon, j’arrange ça, rejoins-moi à côté.

                Sitôt la lumière revenue, Alexandra se rendit dans la pièce voisine, accompagnée de Nathaniel.

                Elle bouillait d’impatience de procéder à la cérémonie et d’être enfin fixée sur son sort, mais elle comprenait aussi la curiosité de Kim qui venait tout juste de la rencontrer.

                — Nat m’a expliqué brièvement sur le chemin, dit-il en contrôlant divers circuits. Tu viens réellement du début du siècle ?

                — 2012, répondit l’adolescente.

                — Incroyable… Avant la Pandémie, avant le grand déclin des Sapiens, avant la découverte des Naturalis… Avant toute cette folie, quoi…

                Il avait abandonné son ton railleur et hautain. Il vaquait à ses tâches seul, sans demander d’aide ni à Alexandra ni à Nathaniel. De toute évidence, il n’en avait pas besoin.

                — Et comment tu prends ça ?

                — Je… C’est-à-dire que…

                — C’est lourd à gérer, pas vrai ? Je suis passé par là aussi. Oh ! Je sais, ça peut te paraître bizarre, après tout, moi je suis né dedans, pas vrai ?

                Elle acquiesça en silence.

                — J’ai été élevé par des parents sapiens, tu sais ? Une famille riche qui souffrait de ne pas pouvoir avoir d’enfant. Marché noir, trafic, faux papiers… J’ai atterri chez eux, j’avais pas deux ans.

                — Je ne savais pas.

                Il fit un geste apaisant.

                — Ils m’ont élevé en vase clos, nourrices, précepteurs, tout pour me protéger des affreux événements extérieurs. Je ne leur en veux pas, j’ai eu une enfance heureuse, insouciante, c’était rare à l’époque. Mais quand ils sont morts, j’avais douze ans et j’ai été recueilli par une famille naturalis. Là, ils m’ont tout révélé d’un bloc… Je n’y croyais pas, j’avais l’impression de vivre dans un rêve… Tu n’as pas cette impression toi, des fois ?

                — Si, avoua Alexandra. Parfois, c’est difficile à croire.

                Il esquissa un sourire compréhensif.

                — À qui le dis-tu ! Mais tu verras, ça s’arrange avec le temps.

                Un moment de silence suivit. Kim continuait à travailler sur une machine ou une autre au gré des besoins, réglant, ajustant, paramétrant de-ci de-là des fonctions que lui seul comprenait.

                — En tout cas… reprit-il. Je me suis enfermé dans mon petit monde de hacker pendant plusieurs années, et il y a cinq ans de ça… J’étais tout seul en train de peaufiner le cryptage du grand réseau, quand, d’un coup, je me suis retrouvé statufié ! Littéralement, je veux dire. La composition moléculaire de mon corps m’avait brusquement changé en granite, j’étais devenu le maître du pilier minéral…

                Il s’arrêta et se tourna vers Alexandra.

                — Tu as peur ?

                Elle baissa la tête et souffla :

                — Oui…

                — Moi je suis resté des heures figé, sans aucune idée de ce qui pouvait bien m’arriver… Je ne te dis pas la panique… Tu vois ? On a plus en commun que tu ne pourrais le croire. Alors fais-moi confiance quand je te dis que ça va bien se passer. Il faut un petit temps d’adaptation, mais Aidan et Ruth sont des perles dans ce domaine. Sans eux, je crois bien que je serais devenu dingue.

                Il s’approcha d’elle, posa ses mains sur ses épaules et reprit son ton enjoué.

                — Bon, et maintenant qu’est-ce que tu dirais d’être officiellement sacrée maître ? Moi j’ai fini ici, il n’y a plus rien qui nous retient !
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                — Me serais-je trompé d’homme en vous confiant cette mission, sergent ?

                La silhouette de Maxwell Jr. III, découpée en ombre chinoise sur l’écran de projection de la vidéoconférence, resta figée malgré l’intensité du ton employé.

                Les techniciens avaient travaillé sans relâche toute la journée, une deuxième équipe devait finir les travaux durant la nuit, mais le sergent avait retardé son arrivée pour pouvoir être seul dans la salle en réfection durant son rapport. Il répondit d’un ton neutre :

                — Non, monsieur, bien sûr que non. J’ai la situation en main.

                — Ce n’est pas l’impression que cela donne ! Une demi-journée à peine après notre entretien et votre briefing pourtant explicite, vous abattez une navette en vol sans avoir confirmé l’identité de ses passagers.

                — La manœuvre était destinée à neutraliser leur propulsion, ils auraient dû pouvoir se poser en urgence.

                — C’est pour cela que vous avez ensuite tenté d’éliminer les fugitifs, alors que vous aviez encore à identifier l’un d’entre eux ?

                — Un risque calculé, monsieur. Ils allaient s’échapper, ils étaient hors de portée d’un tir paralysant… Le coup ne se voulait pas létal, monsieur, juste une blessure pour les ralentir.

                — Il y aurait aussi à redire sur le choix de votre équipe… Satori Nakamura ? Dégradé pour avoir enfreint les règles de sécurité en ouvrant des ports de communication vers des systèmes confidentiels…

                — C’est le meilleur opérateur du district, monsieur, et…

                — Admettons, sergent, coupa Maxwell. Heureusement pour vous que cette petite escapade n’a pas été entièrement vaine. L’identité du troisième maître est désormais connue.

                Le sergent ne dit rien, laissant son interlocuteur se calmer en relatant la bonne nouvelle.

                — D’après la vidéo de votre intervention et la chevelure excentrique de l’intéressé, nous pensons qu’il s’agit de Kim Hang, alias « Spike » connu de nos services en ses qualités de hacker. Il a beaucoup fait parler de lui il y a quelques années, avant de subitement disparaître dans l’ombre au moment où nous allions procéder à son arrestation.

                Une photo remplaça la vidéo, affichant le visage du Coréen avec pics de cheveux rouges et lentilles assorties.

                — La photo a six ans, prise lors d’une protestation d’activistes underground dont il avait rendu la diffusion live possible à travers le monde en piratant nos fréquences de broadcast. Vous avez donc votre liste complète, désormais. Je compte sur vous, sergent.

                — Oui, monsieur !

                La connexion fut coupée et le sergent laissa échapper un soupir. Toutes les cibles étaient rassemblées quelque part dans le Bois, inaccessibles. Comment prédire leurs mouvements et les arrêter avant qu’ils n’aient le temps de s’organiser ?
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                La chambre, pompeusement appelée « salle des trônes », était la plus vétuste du complexe de galeries souterraines. Une pièce ovoïde à fond plat de huit mètres sur cinq et trois mètres de hauteur. Deux corridors y menaient, l’un depuis la salle technique et l’autre qui formait un embranchement avec le couloir de l’entrée principale. Le sol et les parois bruts, comme partout ailleurs, paraissaient plus inégaux ; moins utilisés et moins entretenus.

                En son centre, une stalle supportait une représentation en acier d’un globe terrestre aux étendues aqueuses ajourées. Quatre sièges très particuliers entouraient la sculpture en un arc de cercle parfait, comme autant de satellites groupés sur la même orbite. La seule source de lumière provenait du plateau de la stalle et éclairait le globe par-dessous, projetant les ombres déformées des continents sur les parois et la voûte. Nul autre aménagement n’était visible.

                — Chacun des premiers maîtres que j’ai retrouvés durant mes longues années de recherche m’a aidé à bâtir le trône de son pilier, expliqua Aidan. Les plus doués parmi les adeptes spirituels ont construit le dernier. Seule l’essence du maître peut révéler l’harmonique de son trône.

                Ils se tenaient tous les quatre en face des sièges, contre la paroi grise, et Alexandra détaillait chaque artéfact.

                Le premier était le plus imposant, le plus traditionnel aussi. Un véritable trône de roi avec un dossier haut et de larges accoudoirs plats. Il ne reposait pas sur le sol, mais semblait sortir de la terre elle-même, comme un seul et monumental bloc de basalte taillé dans cette forme. Kim s’en approcha à pas comptés et s’assit bien droit, les avant-bras placés sur les accoudoirs, paumes à plat en contact avec la pierre. Un éclat argenté monta le long de la pierre et fit briller les particules de quartz serties dans la roche volcanique. Une odeur métallique envahit la pièce d’une acidité inattendue. Kim arborait une prestance d’empereur serein.

                Le second siège semblait couler du plafond en un imbroglio de racines enchevêtrées qui formaient une épaisse tige s’évasant en une alcôve d’écorce. Aucun pied ne touchait le sol.

                Aidan s’avança et s’installa dans l’assise suspendue de la niche corticale. Aussitôt, une clarté émeraude évanescente illumina les contours du siège. Une odeur d’humus et d’herbe coupée ajouta une touche de fraîcheur à l’atmosphère. Le géant, sourire aux lèvres, invita Ruth à prendre place à ses côtés.

                Le trône animal était constitué d’un entrecroisement complexe d’énormes os aux éclats ivoire reliés entre eux par des lanières de cuir. Rustique, il ne comportait ni accoudoir ni dossier. Une simple assise légèrement bombée – sans doute une large omoplate – soutenue par quatre pieds croisés qui reposaient sur la roche nue. Ruth y prit place et un flamboiement pourpre embrasa le pourtour des os, tandis qu’une odeur fauve de musc vint pimenter la fraîcheur ambiante.

                Seul le dernier siège restait vacant. Une simple chaise en verre – ou en un quelconque polymère transparent – qui demeurait à peine perceptible dans la luminosité froide émanant de la stalle. Aidan invita l’adolescente d’un signe de tête.

                — Alexandra…

                Elle déglutit et lança un regard anxieux à Nathaniel. Le jeune homme lui sourit pour la rassurer.

                — Tu n’as rien à craindre, encouragea-t-il.

                Elle s’avança avec appréhension vers la chaise. N’osant pas la toucher, elle se plaça devant, dos à l’assise, et resta debout quelques secondes, le souffle court. Puis elle s’abaissa doucement jusqu’à effleurer le siège. Elle se crispait tant qu’elle semblait flotter, retenue par la tension de ses muscles qui l’empêchaient de s’asseoir complètement. Un halo doré se forma et dessina de manière plus précise les contours du siège. Il grossit puis se contracta en un flash aveuglant au niveau de la poitrine d’Alexandra. Une forte odeur d’ozone envahit la pièce à la disparition du jet de lumière ambrée.

                Aidan, Ruth et Nathaniel clignèrent des yeux pour apaiser leur éblouissement. Ils retrouvèrent la chaise vide, Alexandra venait de disparaître dans le néant.
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                Alexandra se matérialisa juste sous son plafond et s’écroula au milieu de son lit. Les lattes et le cadre se brisèrent sous le choc dans un craquement sinistre. Elle était de retour dans sa chambre. Le Velux ouvert, la température peu clémente… Il s’était sans doute passé à peine quelques minutes – une heure tout au plus – depuis qu’elle s’était endormie.

                Des coups résonnèrent à la porte.

                — Alex ! Alex ! Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? demandait sa mère d’une voix tremblante.

                La poignée fut brutalement agitée, mais la serrure verrouillée tint bon.

                L’adolescente essayait de recouvrer ses esprits. Pour elle, il s’était écoulé presque quarante-huit heures entre son arrivée dans le parking et la cérémonie. La cérémonie ! Alexandra paniqua un instant. Elle s’était assise sur la chaise, anxieuse, et… elle était revenue à son point de départ.

                Catherine Rousseau devenait hystérique à la porte, donnant de violents coups contre le battant.

                — Ça va, articula Alexandra d’une voix pâteuse.

                — Alex ? Ouvre ! Ouvre tout de suite !

                La jeune fille s’extirpa des débris pour aller ouvrir.

                Sa mère hagarde la détailla de bas en haut.

                — Il y a eu un énorme bruit et…

                Elle venait de voir l’état du lit dont les montants pointaient tous vers le centre en une fondation de pyramide instable. Elle ouvrit la porte en grand. Patrick, un peu en retrait dans le couloir, vit aussi la scène.

                — Oh putain ! Qu’est-ce que t’as foutu avec ton lit ?

                Catherine Rousseau entra dans la chambre, son pied fit rouler une des bougies de rechange renversée.

                — Des bougies ?

                Elle avisa la boîte en plastique vert dont le contenu jonchait la moquette.

                — Des allumettes ? Mais tu es inconsciente ou quoi ? Tu aurais pu mettre le feu à la maison ! Regarde l’état de ton lit !

                Patrick entra à son tour et lança un long sifflement admiratif.

                — T’as pas fait dans la demi-mesure, sœurette.

                Alexandra restait, tremblante, sur le pas de la porte, ne sachant que dire pour sa défense.

                En bas, les cris d’effroi d’une actrice de série B ponctuaient l’action de l’un des films du marathon épouvante que sa mère et son frère suivaient quelques instants plus tôt. Si Alexandra avait elle-même crié en cet instant, elle aurait sans nul doute couvert les hurlements de la victime de cette production hollywoodienne. Mais elle se retint, la gorge sèche, et ne laissa pas son angoisse prendre possession d’elle. Pour le moment, elle devait trouver une excuse, et une bonne !

                — Je…

                — Quoi ? Qu’est-ce que tu pensais ? rugit sa mère, toujours en proie à la colère.

                — Je voulais juste me détendre, maman… Je… Je suis tombée sur une pub à propos de l’aromathérapie, je me suis dit que…

                Sa mère se calma un peu.

                — Je me suis endormie, continua Alexandra. Une des bougies a dû rouler sous le matelas. Je… la combustion a dû affaiblir le sommier…

                — Mais tu te rends compte, ma chérie ? Si tu n’avais pas laissé ta fenêtre ouverte, tu serais peut-être asphyxiée, à l’heure qu’il est.

                — Je…

                Elle commença à sangloter. Sa mère la prit dans ses bras.

                — Là, là… Tu as dû te faire une belle frayeur.

                Alexandra se blottit contre l’épaule de sa mère. Ses nerfs soumis à trop rude épreuve, elle versa toutes les larmes de son corps en de longs spasmes.

                Madame Rousseau fit signe à son fils.

                — Patrick ? Va chercher les grands sacs-poubelles dans le garage. On va nettoyer tout ça.

                Le garçon s’éloigna en bougonnant.

                — Ça va aller, ma chérie…

                Elle lui caressait tendrement les cheveux.

                — On va jeter tout ça, tu dormiras dans le salon, cette nuit.

                Alexandra continuait à pleurer. Elle n’avait que faire de son lit, de sa chambre, ni même de la maison. Mais la pensée qu’elle soit de nouveau séparée de Nathaniel et coincée ici dans son rôle de spectatrice la terrifiait.
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                Nathaniel fut le premier à réagir. Il se précipita sur la chaise transparente.

                — Alexandra !

                — Que s’est-il passé ? demanda Kim. Je ne sens plus sa présence.

                — Elle a disparu, dit Aidan en se relevant.

                — Quoi ?

                — Une seconde elle était là… elle s’est assise et… plus rien.

                Nathaniel inspectait maintenant toute la pièce, comme si la jeune fille avait simplement chu et roulé sur le sol.

                — J’ai très nettement senti son énergie, clama Kim. Elle est le maître du pilier spirituel, ça ne fait aucun doute. Elle reviendra.

                Ruth se leva à son tour.

                — Elle est jeune, elle ne maîtrise pas encore toutes ses affinités…

                Nathaniel se tourna vers sa mère.

                — Elle a réussi une fois, elle le fera encore ! Nous avons besoin d’elle.

                — Je ne sais pas, Nathaniel… Elle n’a plus le petit coup de pouce de la Samain pour l’aider à traverser. Sans un déclencheur émotionnel très puissant pour la guider, je ne suis pas certaine qu’elle puisse encore revenir d’elle-même.

                Nathaniel se renfrogna et murmura :

                — Je sais qu’elle peut y arriver. Elle trouvera un moyen.

                — En attendant, dit Aidan, nous devons prendre ses visions sur l’hybride très au sérieux. Il est impératif que nous trouvions où cette Sandrine est retenue prisonnière.

                Tout le monde acquiesça en silence.

                — Kim ? Probe les réseaux, cherche s’il y est fait mention d’elle dans des dépêches ou des rapports, aussi insignifiants soient-ils.

                — Pas de problème. Je vais fouiller autour des budgets pour la recherche aussi. S’ils expérimentent sur elle, il doit bien y avoir un laboratoire ou un centre de recherches qui reçoit de l’argent.

                — Bonne idée, approuva Aidan. Ruth ? Nat ? Il est temps de faire venir du monde. Si nous devons préparer une évasion, il va nous falloir des troupes.

                — Je m’occupe de contacter quelques chefs de clans, dit Ruth. Ils nous enverront de l’aide.

                — Je vais retourner voir nos contacts en ville, ajouta Nathaniel, ils auront peut-être eu vent de quelque chose.

                Aidan et Ruth se tournèrent vers lui.

                — Tes incursions deviennent dangereuses avec une B.A.N. dans le secteur, souligna sa mère.

                Il eut un mouvement de tête pragmatique.

                — Il faut mettre toutes les chances de notre côté, c’est trop important.

                Kim intervint :

                — Quelques-uns de mes gars sont plutôt doués côté ingénierie offensive. Je peux les faire venir, si vous voulez, je sais que les armes à feu ce n’est pas trop votre truc.

                — Contacte-les, approuva Aidan.

                — Nous devrions appeler Joe, lâcha Ruth dans un sifflement.

                Aidan et Nathaniel firent une moue de désapprobation.

                — Il est incontrôlable…

                — Il m’écoutera, affirma Ruth. Nous avons besoin d’hommes d’action si nous voulons monter une telle opération.

                — Je sais que vous n’aimez pas l’idée, intervint Kim, pas plus que le bonhomme. Mais, en l’occurrence, je penche du côté de Ruth : il va nous falloir des gros bras à un moment ou à un autre. Mes gars peuvent se charger de l’intendance, mais ce ne sont en aucun cas des combattants…

                Le groupe se dispersa en silence. Ruth et Kim empruntèrent le couloir qui menait à la salle technique. Aidan et Nathaniel prirent celui qui rejoignait le corridor principal vers la sortie.

                — Attends, Nat. S’ils ont pu te trouver du côté de chez Kim, c’est qu’ils ont un moyen de pister nos mouvements. Je vais sortir avec toi accroître un peu notre couverture.

                Ils sortirent ensemble. Aidan s’approcha d’un large chêne plusieurs fois centenaire.

                — Donne-moi cinq minutes et tu pourras y aller.

                Nathaniel passa le bosquet de genêts et s’éloigna sans hâte de la formation rocheuse. Il s’arrêta à quelques mètres et leva la tête pour voir les feuillages s’épaissir à vue d’œil.

                — Alexandra ? murmura-t-il vers les cimes. Si tu es là, si tu me vois en ce moment… reviens… Nous avons besoin de toi… J’ai besoin de toi…

            
        

            55.

            
                Alexandra avait passé la Toussaint avec sa mère à nettoyer sa chambre et à y installer un lit d’appoint gonflable. Après une nuit agitée sans réel sommeil ni aucune nouvelle de Nathaniel, l’adolescente était maussade. Sa hantise de ne plus pouvoir le rejoindre la rongeait. Elle était restée toute la matinée à rêvasser dans les différentes salles de cours où ses matières l’avaient trimbalée. Après ses aventures et sa nuit blanche, elle ressentait désormais la fatigue. Une chance de retourner voir ce qui se tramait et, surtout, d’essayer de rejoindre Nathaniel.

                Quand la sonnerie indiquant la fin du dernier cours avant la pause déjeuner retentit, elle avait déjà pris sa décision de sécher pour le restant de la journée. Elle ne pouvait plus attendre. Maintenant que le premier choc était passé, elle se sentait prête à dormir et sombrer dans ses visions.

                Elle sortit de la salle de classe pour se fondre dans la masse mouvante qui se dirigeait vers le réfectoire. Au rez-de-chaussée, elle se dégagea du courant humain pour se rendre vers les sanitaires les plus proches. Un rapide coup d’œil en arrière lui apprit que personne ne prêtait attention à elle. Au lieu d’entrer dans les toilettes, elle contourna l’escalier et se dirigea vers la sortie du bâtiment.

                Le lycée appliquait une politique de porte ouverte. Même si la grille principale restait close pendant les heures de cours, un petit portail annexe permettait à ceux qui finissaient plus tôt de quitter l’établissement.

                Alexandra emprunta la sortie latérale le plus nonchalamment du monde. Surtout rester calme, ne pas afficher la moindre nervosité qui pourrait vendre la mèche quant à ses intentions réelles.

                La grille grinça en se refermant derrière elle. Plus que quelques pas jusqu’au carrefour et elle disparaîtrait à la vue de l’établissement scolaire.

                — Pas cours, cette aprèm ?

                La question fit sursauter Alexandra qui se retourna d’un bond en bloquant sa respiration. Dans un coin d’ombre, un garçon fumait une cigarette. Elle le reconnut vaguement comme étant l’un des surveillants subalternes qui hantaient les couloirs.

                Elle considéra les options qu’elle avait, songea à lui dire qu’elle allait juste au tabac s’acheter des cigarettes, mais se reprit in extremis ; il lui en aurait sans doute offert une, ruinant ainsi son plan d’évasion.

                Il ne devait pas la connaître plus que cela dans ce lycée qui comptait près de mille trois cents élèves, et elle pouvait toujours abonder dans son sens. Mais s’il lui demandait sa classe pour confirmer… elle ne savait pas lesquelles finissaient à cette heure-ci.

                — Heu… non, j’ai juste oublié mon devoir de maths, je vais le récupérer avant le cours de quatorze heures.

                — Revêche ?

                « Revêche » était le surnom dont était affublée madame Monique Ravache, la prof de mathématiques la plus redoutée des élèves de terminale.

                — Oui, approuva-t-elle avec un petit sourire.

                Il jeta son mégot et l’écrasa d’un coup de talon.

                — Dépêche-toi alors, si en plus t’arrives en retard à son cours, tu vas morfler…

                Il lui fit un signe de la main et retourna dans l’enceinte du lycée.

                Alexandra recommença à respirer et reprit le chemin de sa maison, située à un peu plus de vingt minutes à pied. Elle se languissait tant de la présence de Nathaniel qu’une seule chose comptait pour elle : s’endormir et réitérer son transfert. Mais en serait-elle capable ? Si le rituel n’avait servi à rien la première fois, comment devait-elle s’y prendre ? Pouvait-elle même y parvenir maintenant que la Samain était passée ? Elle bouillait d’impatience lorsqu’elle arriva chez elle. Elle devait essayer de tout son être, de toute son âme. Demeurer simple spectatrice ne lui suffirait plus désormais, elle devait tout faire pour sauver les Naturalis. Ce n’était plus uniquement des nouvelles qu’elle attendait de Nathaniel à travers ses visions. Elle voulait sentir ses caresses, son souffle sur son cou, sa présence musquée à ses côtés.

            
        

            56.

            
                Le bout plat de la botte en cuir pivota pour actionner l’embrayage de la moto. Le bruit de succion du moteur s’évapora. Joe débloqua la béquille chromée d’un coup de talon et laissa la vieille Harley reconditionnée avec une turbine au plasma reposer sagement au milieu de la grande autoroute abandonnée. Seuls les claquements rythmiques des parties métalliques surchauffées brisaient le silence ambiant.

                Joe réajusta son bandana, enleva ses lunettes de soleil, les glissa dans la poche poitrine de sa veste et sauta par-dessus la rambarde rouillée qui séparait les voies. Il traversa les trois lignes de la chaussée aux démarcations écaillées sans prendre la peine de regarder s’il y avait de la circulation. Les artères de ce type restaient inutilisées depuis longtemps. Seuls les deux-roues pouvaient encore les emprunter en slalomant entre les nids-de-poule et les crevasses. Les Sapiens, retranchés dans leurs mégapoles, ne circulaient plus sur les anciennes routes, préférant de loin leurs navettes pour rallier les différents points de production qui les ravitaillaient en matières premières.

                Le molosse arpenta le carré de stationnement désert qui conduisait à la vieille station-essence de cette aire de repos. Il ouvrit la porte aux vitres depuis longtemps remplacées par des planches de contreplaqué délavées et jaunies par les ardeurs du soleil. Son entrée fut saluée par la dissonance d’un carillon désaccordé et le cliquetis familier de l’armement d’un fusil à pompe.

                Joe lissa posément les guidons de sa moustache en continuant à s’avancer, paisible.

                — Tu ne manques pas de toupet ! lança une voix chevrotante.

                La moustache se releva en un rictus.

                — Jamais en rupture de stock, non…Son arme toujours braquée sur Joe, un vieil homme rabougri aux cheveux blancs en bataille sortit de l’ombre du comptoir. Sa barbe et sa moustache courte frémissaient. Ses yeux noirs, encastrés entre des paupières bouffies par l’alcool jaugeaient la distance entre le canon scié de son fusil et l’estomac du motard.

                — Je t’avais dit de ne jamais revenir ici ! Je devrais te plomber sur place !

                Joe s’approcha et s’arrêta de l’autre côté du comptoir, les deux trous noirs du canon à quelques centimètres à peine du revers de sa veste.

                — Tu sais bien que tu ne le feras pas…

                L’arme s’avança et buta sur les puissants abdominaux. Le vieux plongea son regard dans celui de Joe, toujours impassible.

                — Et pourquoi ça ?

                — Parce que tu n’es pas comme moi, Pa’…

                Le fusil retomba sur le comptoir avec un bruit sourd. À sa place, le vieil homme s’empara d’une bouteille de liqueur à la transparence douteuse. Il s’en enfila une longue rasade, garda la bouteille pour lui et vociféra dans un souffle malodorant :

                — Qu’est-ce que tu fous là ?

                — Tu as toujours le semi-remorque ?

                Son père lâcha la bouteille qui alla s’écraser dans un fracas de verre brisé.

                — C’est à Rick !

                — Pa’…

                — Tu vas lui prendre ça aussi ? Sa femme, ses jambes, et maintenant son camion ? Fumier ! Ordure ! T’aurais mieux fait de le tuer ! Comme les autres, tiens !

                Une chape de plomb tomba sur la boutique aux rayonnages vides et poussiéreux. Joe serrait les mâchoires, les muscles de son visage tendus à se rompre.

                — Va au diable ! cracha son père.

                Le vieux s’affaissa sur le comptoir, sa phrase se termina étouffée dans la manche de sa chemise épaisse, à peine audible :

                — … Je te hais…

                Joe esquissa un geste vers la toison blanche, mais se retint. Plus rien ne pouvait réconcilier ces deux-là.

                Le tintement ridicule de la porte le sortit de sa prostration.

                — Samuel ?

                Une femme blonde aux cheveux courts apparut dans l’embrasure. Elle abandonna les deux sacs chargés de vivres et de bouteilles sur le seuil et se précipita de l’autre côté du comptoir sans prêter la moindre attention à Joe.

                — Samuel ? Ça va ?

                Elle l’aida à se redresser.

                — Mylène ? laissa échapper Joe d’un ton surpris.

                Elle s’avança vers lui et indiqua la porte d’un geste ferme du menton, sans un mot.

                Le colosse tourna les talons et se dirigea vers la sortie tandis qu’elle emmenait son père, ivre, dans l’arrière-boutique. Il s’arrêta un instant sur le seuil.

                — J’ai vu Joseph… articulait tant bien que mal le vieil homme.

                — Je sais, je sais, le rassurait la nouvelle venue.

                — C’est un monstre, Myllie… Tu sais ?... Je ne veux plus le voir… jamais…

                Joe sortit et traversa le parking. Il s’arrêta au milieu de la chaussée, le visage crispé, les yeux dans le vague.

                 

                Il restait campé au milieu de l’autoroute. Il ne sursauta pas quand une main vint se poser sur son épaule.

                — Joseph ?

                Il se tourna vers elle.

                — Myllie ?

                Elle mesurait deux têtes de moins que lui, le même âge à peu de choses près. Frêle, mais une volonté de fer dans son regard sombre.

                — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il d’un ton qui passait difficilement pour désinvolte.

                Un sourire forcé se dessina sur les lèvres de Mylène.

                — Tu connais Samuel… Il veut jouer les ermites, mais si je ne venais pas de temps en temps pour le ravitailler, il se laisserait mourir d’inanition.

                Joe hocha la tête en fixant le bitume.

                — Je comprends… Merci pour lui.

                — C’est le moins que je puisse faire…

                Elle lui serra le bras, anxieuse, ne sachant pas comment exprimer ce qu’elle voulait dire.

                — Je ne t’ai jamais remercié…

                Il glissa son regard sur son visage, trouva ses yeux humides.

                — … pour avoir pris ma place, je veux dire…

                Il lui mit un doigt sur les lèvres, pour l’empêcher de continuer. Il n’avait pas la force d’en entendre plus, de replonger dans l’horreur.

                Il approcha sa bouche des boucles dorées, son visage attendri pour un instant. Il glissa dans un murmure inaudible :

                — C’est la seule chose que je n’ai jamais regrettée…

                Et déposa un léger baiser au sommet du crâne de Mylène.

                Elle retint ses larmes en reniflant, essuya d’un revers de manche celles qui avaient malgré tout échappé à sa volonté.

                — Il ne faut pas lui en vouloir, commença-t-elle en indiquant la station.

                Le colosse haussa ses épaules massives.

                — Il n’est pas aussi fort que toi, il ne pouvait pas encaisser… reprit-elle.

                Joe libéra son bras d’une secousse, son visage de nouveau froid et impassible, son masque bien en place.

                — Je ne lui en veux pas. Si j’avais dû voir ma famille massacrée en direct à la télévision par mon propre fils… j’aurais sans doute fini ermite alcoolique moi aussi !

                Elle laissa échapper un long soupir. La brèche était colmatée, elle l’avait perdu de nouveau. Joseph la montagne, l’inébranlable… Il avait encore une fois revêtu son armure de sarcasme… Elle tenta malgré tout une dernière approche :

                — Et toi ? Pourquoi tu es venu ?

                Il retourna vers le parking, se dirigea vers les grandes portes coulissantes de l’atelier de mécanique. Elle le suivit.

                — Oh… Je suis juste venu pour le camion.

                — Le camion, hein ?

                — Oui, le camion… Je prépare un raid avec mes gars, il nous faut de quoi transporter notre prise.

                — Je vois… Et il n’y avait pas de camions au village ?

                — En panne…

                — Tous ?

                — Plus d’essence. C’est pour ça qu’on part en raid entre autres, récolter quelques barils.

                — Je croyais que Pierre avait fini le reconditionnement du gros Siemens ? Et on a suffisamment de forages sous notre contrôle, non ?

                Joseph haussa les épaules. Il poussa pour faire coulisser l’un des énormes battants en tôle.

                — Je ne m’occupe pas de l’intendance moi, tu sais. J’ai juste besoin d’un camion qui puisse tenir la route.

            
        

            57.

            
                Le sifflement d’admiration s’évanouit en un écho qui rebondit sur les parois du hangar industriel abandonné.

                Cinq motos stationnaient l’une derrière l’autre. Américaines, japonaises, allemandes, toutes équipées de moteurs thermiques d’origine soigneusement entretenus. Leurs propriétaires faisaient le tour de l’immense poids lourd qui occupait le centre de l’entrepôt.

                — Double remorque… Suspensions renforcées… tourelle antinavettes, commentait un petit bonhomme tout en cuir noir.

                — Système d’analyse de la route, ajouta Joe en lui infligeant une claque dans le dos. Cinq cents mètres de route surveillés en temps réel et renvoyant la meilleure trajectoire pour éviter les débris, les trous, les fissures. T’aimes ça, Charlie, tu veux le conduire ?

                — Tu te fous de moi ! rétorqua l’autre en passant une main dans les pointes drues de sa coupe en brosse brune délavée. Je ne mange pas de ce pain-là ! Au-delà de deux roues, ça ne m’intéresse pas, moi.

                Joe sourit un instant.

                — C’est sûr que là… entre le tracteur et les remorques, on arrive à huit essieux avec trente roues au total. Ça te dépasse un peu. T’inquiète pas, c’est moi qui vais le conduire.

                — Et on va où, avec ce bijou ? interrogea un homme au teint cuivré et aux cheveux huilés, noir comme des ailes de corbeau.

                — Avant-poste minier du secteur douze. Une petite opération avec seulement quelques gardes. Le reste, c’est juste des mineurs et des techniciens.

                Joe étala un plan chiffonné sur la selle d’une des motos. Ses hommes le rejoignirent.

                — Attaque éclair. On entre, on charge tout ce qu’on peut et on sort avant l’arrivée des militaires.

                Il pointa un bâtiment sur la carte.

                — Neutralisation des communications pour éviter qu’ils ne donnent l’alerte.

                Il indiqua un autre dessin.

                — Destruction des générateurs qui alimentent leur bouclier.

                Il replia la feuille et la glissa dans sa veste.

                — Ensuite, on récupère tout ce qu’on peut.

                — Et les survivants ? interrogea un échalas à lunettes qui portait une machette à la ceinture. Il y en aura bien qui auront eu le temps de s’équiper d’un masque à gaz ou de s’enfermer dans un bâtiment hermétique ?

                — Des survivants ? reprit Joe d’un air goguenard. Mais de quoi tu parles, Matthew ? Il n’y a pas… de survivants…

                Des rires gras s’élevèrent tandis que les hommes armaient leurs fusils et revolvers.

            
        

            58.

            
                Kim, en symbiose avec les systèmes de la grotte, avait initié des fouilles sur plusieurs réseaux sapiens avec des combinaisons de mots clés comme « hybride » ou « Sandrine ». En parallèle, il avait circonvenu plusieurs périmètres de sécurité pour s’introduire dans la base de données centrale de leurs projets de recherches scientifiques.

                Il devait bien admettre que ce qu’il avait récolté était une maigre pitance. Quelques articles grand public qui citaient la possibilité de l’existence d’une espèce hybride Sapiens-Naturalis ayant disparu trente mille ans plus tôt ; des recherches sur la reproduction interespèces, qui, bien que possible entre Sapiens et Naturalis, ne formait jamais d’hybridation puisque les fœtus qui en résultaient restaient soit Sapiens soit Naturalis ; des centaines de profils de « Sandrine » cherchant l’âme sœur dans divers secteurs sapiens ; et des projets divers et variés dont les intitulés eux-mêmes ne présentaient aucun intérêt.

                Il quitta ses machines et retourna trouver Aidan dans la salle principale.

                — Alors ? demanda le géant roux.

                — Pas grand-chose… Étrangement peu d’informations qui circulent sur l’existence d’un quelconque hybride. Encore moins sur sa capture.

                — Et les recherches ? Tu as suivi la piste des budgets ?

                — Oui, et là non plus, rien à déclarer. Pas quoi que ce soit sur une arme bactériologique anti-Naturalis. Il y a bien un certain nombre de travaux sur le traitement des allergies, le renforcement du système immunitaire et la lutte contre la stérilité, mais rien ne présente d’aspects particulièrement classifiés qui mettraient en évidence l’usage d’un hybride. Je suis même tombé sur le rapport officiel des tests de clonage. Contrairement à ce que laisse croire Maxwell Industries à la population générale, c’est un vrai fiasco. Les clones développent des mutations qui accélèrent encore l’émergence d’allergies environnementales.

                — En somme, rien sur le radar en ce qui nous concerne.

                — Non… Rien sur le radar ni sous le radar, c’est bien cela le problème.

                — Alexandra ?

                Kim haussa les épaules.

                — Écoute, vous l’avez côtoyée plus longtemps que moi. À toi de voir. Mais moi je crois qu’on peut lui faire confiance. C’est une rêveuse de première classe, le maître spirituel, il n’y a aucune raison de remettre en cause ses visions.

                Aidan se frotta la barbe.

                — Peut-être que le manque d’informations est une information en soi.

                — Je ne comprends pas…

                — Réfléchis au seul endroit auquel tu n’as pas accès.

                Kim fit une moue de réflexion.

                — Tu penses que ce serait dans les systèmes de la Tour ?

                — Ce n’est pas si étonnant après tout, quand on y réfléchit bien. Un tel projet, un tel secret, c’est forcément sous tutelle directe de Maxwell.

                — Son opération, ses moyens, ses locaux…

                — Tu ne peux pas accéder à son réseau privé, et ses budgets internes ne sont pas publics…

                — Son réseau existe en parfaite autarcie. La meilleure des protections possibles : il est totalement coupé du reste du monde. Le seul moyen de le pénétrer serait d’être physiquement dans la Tour.

                — Cela reste bien mince pour conclure que Sandrine serait si proche de nous… Il faudrait pouvoir corroborer nos intuitions, dit Aidan. 

                Ruth venait d’entrer dans la pièce.

                — Il y a peut-être un moyen pour savoir si Sandrine est dans notre secteur.

                Kim et Aidan se tournèrent vers elle avec un air surpris.

                — Si Kim n’a rien trouvé sur Sandrine elle-même ou un quelconque hybride, que dire des médecins qui s’occupent d’elle ?

                — Les médecins ? demanda Kim.

                — Quand elle nous a raconté ses visions sur Sandrine hier, Alexandra a mentionné un docteur, et un nouveau professeur qui venait de la prendre en charge.

                Aidan haussa les sourcils.

                — J’ai complètement oublié leurs noms, s’excusa-t-il.

                Ruth lui sourit.

                — Toi peut-être, mais moi j’ai une mémoire d’éléphant.

                Elle réfléchit un instant avant de reprendre :

                — Le nouveau professeur s’appelle Dumas. Elle n’a pas mentionné le nom de l’ancien praticien.

                — Professeur Dumas, lança Kim d’un ton joyeux. Allons voir ça.

                Aidan et Ruth se dirigèrent à la suite de Kim. Il se précipita sur une machine.

                — Alors… La base de l’état-civil… Nom : Dumas, sexe : masculin, profession : secteurs d’activités de la médecine, recherche, génétique. Autre chose ?

                Ruth se mordilla la lèvre inférieure en réfléchissant.

                — C’est tout ce que l’on a, Alexandra n’a pas mentionné son prénom.

                — O.K.…

                Ils patientèrent en silence quelques instants pendant que la recherche pirate aboutissait.

                — Soixante-treize correspondances. J’élimine les laborantins et autres secrétaires médicaux. Vingt-huit… Quatre ne sont plus actifs.

                Ruth et Aidan essayaient de suivre les informations qui défilaient sur l’écran, mais Kim était trop rapide pour eux.

                — Je trie par dernier domicile connu… voilà… Tiens, intéressant !

                — Quoi ?

                — Un certain Paul Dumas… Si j’en crois son état-civil, il n’a plus de domicile depuis trois mois. Étrange, non ? Je ne l’imagine pas couchant dans la rue. Hum… il a fait suivre son courrier à une boîte postale qui est… Bingo ! Regardez !

                Ruth et Aidan se penchèrent de nouveau sur l’écran. L’adresse qui s’y inscrivait se situait en plein centre-ville, à cinq cents mètres à peine de la Tour du QG de Maxwell Industries.

            
        

            59.

            
                Patrick était monté dans sa chambre pour s’isoler de la dispute de harpies qui avait lieu dans le salon.

                — Sécher les cours ? C’est ça, ta nouvelle lubie ? Je croyais qu’on en avait fini !

                — J’étais fatiguée, maman, j’avais besoin de me reposer, je n’ai pas dormi de la nuit, je te signale.

                Catherine Rousseau secoua la tête avec hargne.

                — Je n’en peux plus, Alex… Tes excuses, tes mensonges… J’en ai par-dessus la tête !

                — Mais…

                — Tu es fatiguée, tu vas à l’infirmerie ! Tu parles à quelqu’un, tu préviens ! Tu ne pars pas comme ça en catimini !

                Alexandra resta silencieuse.

                — Et qu’est-ce qui me dit que tu étais ici ? Qu’est-ce qui me dit que tu n’es pas partie rôder je ne sais où avec je ne sais qui ? Que tu n’as pas encore filé pour te rendre à un de tes congrès ou une de ces réunions crétines ?

                — Maman ! lança l’adolescente, ulcérée.

                — Je ne te comprends plus, Alex… Tu crois que tu vas sauver le monde ? C’est ça ? Tu passes des mois obnubilée par tes trucs altermondialistes, des semaines d’insomnie à ne plus rien manger, à te laisser dépérir. Tu finis par retrouver le sommeil, tu vas mieux… et maintenant… maintenant quoi ? Dis-moi, explique-moi, donne-moi une bonne raison, je peux comprendre, je peux t’aider, mais explique-moi !

                — Te dire quoi ? s’énerva Alexandra. J’ai déjà essayé de te parler, mais tu n’écoutes pas. Ce n’est pas de moi que tu t’inquiètes, c’est de l’image que je projette sur toi, de ce que pensent les voisins et tes clientes !

                — Tu m’as parlé ? Quand ? Tu passes ton temps dans ta chambre à faire je ne sais quoi sur Internet !

                — Quand je t’ai expliqué mes rêves ! Quand tu as rejeté mes paroles comme celles d’une gamine qui fabule. Je ne suis plus une gamine, maman ! Papa, lui, il m’aurait écoutée, il aurait compris !

                — Ton père ? Le lâche qui nous a abandonnés du jour au lendemain sans un mot et sans laisser d’adresse ? Moi je me méfierais du jugement d’un homme pareil à ta place ! Mais si tu sais où il est, vas-y, va le rejoindre, je ne te retiens pas !

                Alexandra était rouge écarlate, elle resta fermement plantée au milieu du salon.

                — En attendant, tu montes te coucher ! Et lundi tu seras au lycée, j’ai demandé au CPE de garder un œil sur toi ! Fini les escapades !

                L’adolescente fit volte-face et se précipita dans les escaliers comme une furie.

                — Et pas d’Internet, lança sa mère de l’étage du dessous. J’ai demandé à Patrick de déconnecter ton ordi !

                Alexandra pénétra dans sa chambre. Elle claqua violemment la porte derrière elle. Elle se jeta sur le lit gonflable pour étouffer ses cris et ses pleurs dans les bourrelets aux relents de caoutchouc.

                 

                Alexandra, seule dans sa chambre, écoutait le tintement des couverts dans les assiettes, unique son provenant de la cuisine où sa mère et son frère dînaient. Elle haïssait sa mère, mais, pire que tout, elle ne supportait pas d’être coincée là. Sa mère ne comprenait décidément rien… Antimondialisation ? Mais quel rapport ? Oui, elle avait milité, oui, elle avait toujours eu ses doutes sur le système économique actuel, oui, elle avait suivi les pas de son père… Et alors ? Était-ce pour cela que sa mère se braquait à ce point ? Elle y avait pourtant cru elle aussi, avant de virer de bord, avant de haïr son mari et tout ce qui s’y rattachait…

                Tout cela ne présentait plus la moindre importance, désormais. Seul Nathaniel comptait. Nathaniel, et l’avenir des Naturalis.

                Sa petite sieste de l’après-midi n’avait rien donné, Alexandra avait juste vu Kim, Aidan et Ruth progresser dans leurs recherches. Même en essayant toutes les méthodes de relaxation sur lesquelles elle avait pu mettre la main, rien ne l’avait fait basculer. Pas de grand saut, ni même le moindre frisson. Elle devait pourtant retourner là-bas… coûte que coûte. Et pour cela elle devait dormir, longtemps et profondément…

                Elle ouvrit le tiroir de sa table de chevet et en tira une petite boîte oblongue en bois de cerisier. De fines ciselures géométriques dorées en ornaient le pourtour. Pendant des années, le pilulier avait servi à héberger ses dents de lait pour pouvoir les glisser sous son oreiller, en attendant la visite de la petite souris. Désormais il recelait la dizaine de cachets de somnifères qu’Alexandra avait subtilisés au fil des semaines, faisant croire qu’elle en prenait un demi-comprimé par soir pour rassurer sa mère.

                Elle ne voulait pas mettre ses jours en danger, pas consciemment du moins, mais elle devait sombrer, plonger si profond qu’elle pourrait enfin traverser et rejoindre les siens. Elle disposa les tablettes en une petite pile et alla chercher sa bouteille d’eau dans son sac d’école.

                Un par un, elle avala tous les comprimés avec une gorgée d’eau. Puis elle se mit à son aise, s’allongea sur le lit qui ballotta un peu, tira la couette à elle et attendit dans la pénombre.

                Son regard dansa sur les posters accrochés aux murs. Minotaures, centaures, êtres féériques et autres illustrations d’heroic fantasy. Elle s’arrêta sur l’un de ses préférés : une druidesse elfe à la chevelure azur, svelte dans sa robe verte composée de feuillage. Elle caressait le crâne d’un énorme félin aux reflets fauves et aux iris mauves pétillants. Les contours de l’image devinrent flous, se mélangèrent aux autres dessins et aux banderoles colorées pendant du plafond, la pièce tourna sur elle-même, puis ce fut le noir total, Alexandra sombra.

            
        

            60.

            
                Nathaniel était revenu de son expédition après quelques heures, sans grandes nouvelles. Ses contacts habituels refusaient de le rencontrer, au vu de la recrudescence des actes terroristes naturalis. À son arrivée, de nombreuses caisses de cartouches, armes et accessoires apportés par la troupe de Joe s’amoncelaient dans la salle principale de la grotte.

                — Ce type est un danger ! Il a encore attaqué un poste avancé sapiens, c’est ça ?

                Sa mère acquiesça.

                — Sans l’aval du Conseil, j’imagine ?

                Joe entra à cet instant.

                — J’ai agi de mon propre chef, c’est vrai… Je voulais juste équiper notre groupe.

                — Notre groupe ?!

                — Je suis ici en qualité de conseiller. Appointé par Ruth.

                Nathaniel serra les mâchoires. Il interrogea sa mère du regard. Elle acquiesça d’un signe de tête.

                — Nous avons progressé sur la localisation de l’hybride, expliqua-t-elle. Nous allons avoir besoin de toutes nos ressources, Nathaniel. 

                Celui-ci abandonna la discussion d’un mouvement sec et alla s’asseoir à l’autre bout de la table, désormais installée au centre pour l’occasion.

                Joe resta nonchalamment accoudé à un monceau de caisses près du couloir qui menait aux quartiers. Kim, Aidan et Ruth se répartirent autour de la table.

                La matriarche résuma les hypothèses soulevées par les trouvailles de Kim à l’intention de son fils.

                — Il y a donc de très fortes chances pour que Sandrine soit ici, quelque part dans la Tour.

                — C’est le complexe sapiens le plus sécurisé au monde, lança Aidan.

                — Et je ne peux guère vous aider en amont, ajouta Kim. Les systèmes sont totalement coupés du monde extérieur. J’aurais besoin d’être sur place pour agir.

                Ruth se leva.

                — Il n’est pas question de s’approcher de la Tour sans même connaître la localisation précise de cet hybride. C’est une vraie ville dans la ville, nous serions capturés avant d’avoir couvert un dixième du complexe.

                — On contacte ce fameux professeur Dumas ? suggéra Kim.

                Une ride de contrariété barra le front de Ruth.

                — Nous ne savons pas s’il est vraiment de notre côté. Alexandra n’était pas certaine.

                — On a sa boîte postale… on peut lui envoyer un message, essayer de cerner le personnage.

                — Aidan ? Qu’est-ce que tu en penses ?

                Le géant tiqua.

                — Non, il y a fort à parier que sa correspondance soit sous surveillance.

                Il y eut un instant de silence. Chacun cherchait une solution. Puis Joe grommela en se redressant et en croisant les bras.

                — Il n’y a qu’à libérer quelques camps de prisonniers… Il y en a peut-être qui auront entendu parler de votre hybride ?

                Nathaniel souffla en levant les yeux au plafond.

                — Ben voyons… Allons tuer du Sapiens, ça peut toujours aider…

                — Ça peut pas faire de mal, gamin.

                Nathaniel secoua la tête, désabusé. Mais Aidan pencha la sienne de côté, intéressé. Il posa un doigt sur sa tempe, en pleine réflexion.

                — Il y a de l’idée dans la proposition de Joe…

                — Quoi ? demanda Ruth, étonnée que son compagnon prenne parti pour le colosse.

                — S’ils font des recherches génétiques, ils ont besoin de sujets contrôles, de prélèvements de multiples donneurs.

                — Des Naturalis ?

                — Sapiens et Naturalis, sans doute. Mais pour les Sapiens, il leur est facile de trouver des volontaires.

                Ruth réfléchit un instant.

                — Alors que pour les Naturalis… il leur faut une source où puiser, des prisonniers !

                — C’est ce que je pense, confirma Aidan. Et je doute qu’ils les gardent tous dans la Tour elle-même.

                — Si des prisonniers sont utilisés, certains auront peut-être été mis en contact avec Sandrine ou le professeur Dumas, ils pourraient nous donner des détails.

                Joe afficha un sourire goguenard.

                — Autrement dit : on va libérer quelques camps de prisonniers…

                Nathaniel se renfrogna sur son siège.

                — Il ne s’agit pas d’une révolte, Joseph, le sermonna Ruth. La situation est délicate, nous cherchons des informations, pas une confrontation ouverte.

                — Je peux vérifier sur le réseau des armées, interrompit Kim. Même si les travaux qui ont lieu dans la Tour sont jalousement cachés, l’administration des camps doit comptabiliser les sorties et les entrées de leurs prisonniers. Je peux fouiller leurs rapports… autant choisir celui où il y a le plus de mouvement…

                — Parfait, dit Nathaniel. Trouve-nous le candidat avec le plus de potentiel et j’irais faire une petite reconnaissance.

                — Je préfère y aller moi-même, lança Joe.

                — Ce n’est pas une mission de sabotage, mais d’éclaireur, rétorqua Nathaniel en se redressant.

                — Et ce sont mes hommes et moi qui irons au casse-pipe, précisa Joe en s’avançant.

                — C’est sûr que vous y resterez si vous y allez l’arme au poing sans rien préparer. Ce n’est pas un petit poste avancé ou un obscur générateur à l’écart de la ville. C’est un camp en plein cœur de la cité. Le terrain des brigades d’intervention. Fini les civils ou les militaires en treillis qui tremblent de peur à l’arrivée de ta bande de pillards. On parle exosquelettes, plasma et escadrons surentraînés.

                — Calmez-vous, intervint Kim. Inutile d’envoyer qui que ce soit en éclaireur, je peux vous sortir les plans du camp, le nombre de gardes, leur rotation…

                — Et ce sera utile pour passer à l’action, c’est certain, précisa Nathaniel. Mais n’en déplaise à la technologie, j’ai besoin de faire un repérage visuel pour choisir les meilleures routes d’extraction. Ce n’est pas le tout d’entrer et de tirer sur tout ce qui bouge, il faut songer à évacuer les prisonniers en évitant les brigades.
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                La nuit enveloppait tout de son manteau noir que la Lune encore timide ne parvenait pas à déchirer. Nathaniel observait le mouvement des deux projecteurs qui balayaient le périmètre du camp en une chorégraphie fluide. Il s’imprégnait des trajectoires du ballet de lumière afin de pouvoir s’approcher sans être vu.

                Trois prisons pratiquaient des transferts de détenus réguliers et, avec les éléments de Kim, ils avaient choisi celle-ci pour sa moindre sécurité.

                Nathaniel se coula au plus près des barbelés qui délimitaient la zone tampon entre ce quartier mal famé de la ville et la démarcation du camp. Il s’accroupit pour laisser passer l’un des faisceaux au-dessus de lui, puis sprinta pour se mettre à couvert le long du grillage, derrière l’un des baraquements.

                Trente-huit prisonniers pour quinze gardes, l’attaque devrait être coordonnée de manière précise. Nathaniel observa les rondes pendant plus d’une heure. Il nota les changements de quarts et identifia le poste de commandement. Il vérifia aussi que l’arrivée des lignes de communication et d’électricité, ainsi que l’emplacement du générateur, se trouvaient bien aux endroits indiqués sur le plan quelque peu ancien déniché par Kim.

                À contre-rythme des halos de lumière crue, il entama le tour du camp pour repérer les points les plus accessibles et les moins bien protégés, afin d’identifier plusieurs routes de repli. Nathaniel voulait scinder l’ensemble de prisonniers en plusieurs groupes pour rendre la tâche plus compliquée à une éventuelle brigade qui se lancerait à leur poursuite.

                Il quitta les lieux comme il les avait investis : une ombre parmi les ombres, inconscient des détecteurs de mouvements nouvellement installés qui relayaient en silence le flux vidéo de leurs microcaméras embarquées.
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                — Comme vous l’avez peut-être déjà appris, des rumeurs circulent à propos d’une attaque de notre centre minier du secteur douze.

                Réunis dans le quartier général de la brigade spéciale, tous les soldats acquiescèrent en maugréant leur rancœur contre les 26. Le sergent conduisait une réunion extraordinaire ordonnée par l’état-major de la base.

                — Je suis au regret de vous confirmer cette attaque. Les escadrons dépêchés sur place suite au silence radio de la colonie viennent de faire leur rapport.

                Il brandit la dépêche officielle.

                — Je suis censé vous débiter les fadaises qui sont là-dessus…

                Il froissa la feuille et la jeta par terre avec mépris.

                — Vous n’avez qu’à regarder le prochain bulletin, ou télécharger le dernier journal. Moi, je vais vous dire ce que nos gars ont vraiment trouvé là-bas… Vingt-trois morts ! Dix soldats de garde et treize civils. Massacrés ! Certains décapités par cette bande de sauvages…

                Des murmures de colère s’élevèrent.

                — Je vous comprends ! Moi aussi, ça me retourne les viscères… Mais qu’est-ce qu’on peut faire ? Hein ? Stationner une garnison à chacun de nos postes de production ? Pas assez de soldats pour ça… Je vais vous le dire, ce qu’on va faire. Vous, moi, notre brigade : on va frapper là où ça fait mal, décapiter leur commandement, remplir notre mission et capturer les salopards dont on nous a donné le signalement !

                Tous les soldats approuvèrent avec des mimiques guerrières.

                — Vous êtes avec moi ? hurla Callaghan en levant les bras.

                — Oui, sergent ! répondirent à l’unisson les militaires en se redressant.

                — Vérification du matériel, inspection dans une heure ! lâcha-t-il en se retirant.

                — James ! Viens voir.

                Le sergent se rendit en hâte auprès de la station de Satori.

                — Joli speech, dis-moi, apprécia le Japonais sans grande conviction.

                — Tu aurais pu bouger de ta console et t’y joindre, regretta Callaghan.

                Satori balaya la futilité de l’événement d’un geste impatient.

                — Je n’aurais pas de si bonnes nouvelles à te donner si j’avais participé à ta petite sauterie.

                — Tu as réussi à refaire fonctionner ton algorithme ? questionna le sergent d’un ton intéressé.

                — Non, non, impossible. La canopée est bien trop épaisse désormais. Mais j’ai de multiples points d’entrée.

                Callaghan regarda les images accélérées sur lesquelles défilait l’arrivée de plusieurs individus à différents points d’entrée de la forêt.

                — Des visiteurs ? Ils manigancent quelque chose…

                — Ce n’est pas tout, continua Satori. J’ai repéré ton 26.

                Un cliché satellite agrandi au maximum s’afficha pour montrer une silhouette qui sortait de la forêt.

                — Il est sorti au nord du parking, j’ai pu le traquer sur quelques centaines de mètres dans la zone interdite avant qu’il ne se volatilise dans les immeubles abandonnés.

                Une autre image apparut, un visage de trois quarts tourné vers les cieux. Des points biométriques s’affichèrent et la photo de Nathaniel vint se glisser sur un second écran.

                — J’ai pu faire une identification positive juste avant qu’il ne s’engouffre dans cet ancien centre commercial.

                — Il était seul ?

                — Je n’ai repéré personne d’autre…

                — C’est un habitué, ce fumier leur sert d’éclaireur. Il se fond dans la ville comme un cancrelat. Si seulement on pouvait savoir où il s’est rendu… ça nous donnerait une longueur d’avance…

                Satori eut un sourire éclatant qui réduisit ses yeux en amande à deux fines fentes.

                — Pourquoi crois-tu que je t’ai fait venir ?

                L’affichage changea pour laisser se dérouler une vidéo en temps réel. On y voyait Nathaniel accroupi derrière un baraquement.

                — C’est en direct, précisa Satori. Si tu veux envoyer une unité…

                Le sergent réfléchit un instant.

                — Il est où ?

                — Camp de prisonniers de la zone E25.

                Callaghan observait Nathaniel qui bondissait dans l’ombre le long du grillage.

                — Il est en train de repérer les lieux… Ils comptent sans doute venir libérer ce camp.

                Il réfléchit un instant. Pas le temps de se rendre sur place avec son équipe, le 26 pouvait filer d’un moment à l’autre. Il pourrait lancer l’unité d’intervention la plus proche à ses trousses, mais ce 26 était un as de l’évasion. Et puis… il ne voulait pas se priver de cette traque, ce sauvage lui appartenait ! Restait une ligne d’action à explorer.

                — N’envoie personne, je veux qu’il retourne avec les siens sans soupçonner que nous l’avons repéré, c’est clair ?

                Il posa une main sur l’épaule de son compagnon.

                — Bon travail, Sato ! Ils veulent libérer ce camp ? On va les recevoir à notre manière.
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                Alexandra avait passé le week-end dans sa chambre. Elle avait dormi toute la nuit du vendredi et toute la journée du samedi. Son estomac la brûlait et elle se remettait mal des effets de sa prise de somnifères. Sa mère était persuadée que sa fille boudait et l’avait évitée tout au long de cette fin de semaine, mais l’adolescente avait surtout passé son dimanche à végéter et vomir le peu d’aliments qu’elle avait ingurgité, son estomac déréglé par la quantité de cachets absorbés.

                La reprise du lundi avait été délicate : décalée dans son cycle de sommeil et abrutie par ses problèmes gastriques, Alexandra ne s’était pas réveillée. Sa mère avait dû la sortir du lit. Pas question qu’elle végète à la maison, elle irait au lycée coûte que coûte. Après vingt minutes sous la douche – ponctuées par le tambourinage à la porte de sa mère impatiente – Alexandra avait fini par émerger. Elle avait alors avalé un rapide petit déjeuner. Son estomac toujours sensible combattit cette intrusion. Elle fut prise de haut-le-cœur et manqua de rendre ses corn-flakes. 

                L’épisode n’avait en aucun cas miné la détermination de sa mère, qui la conduisit au lycée et resta en double file jusqu’à ce que sa fille, pâle comme une morte-vivante, disparaisse de l’autre côté des grilles.

                 

                Alexandra descendait les escaliers qui menaient en contrebas du lycée vers les anciens bâtiments en préfabriqué. Comme tous les établissements, le sien était segmenté. Des frontières invisibles délimitaient les différents territoires des clans d’adolescents. Les BCBG à l’entrée, du côté des locaux administratifs, toujours à papoter avec les secrétaires et le proviseur ; les motards sur le parking, à commenter les derniers kits installés sur leurs bécanes ; les geeks cloîtrés dans le laboratoire d’informatique ; les premiers de la classe dans le confort de la bibliothèque ; les pétasses bien en vue aux abords de l’allée principale, plantées en petits groupes comme des potiches, ou seules, formant une haie de lampadaires chamarrés tous plus improbables et plus court vêtus que les autres.

                Les « préfas », comme on les appelait dans le lycée, s’avéraient être le lieu de rencontre des parias en tous genres : groupes de Goths aux apparats sombres, coiffures complexes, souliers plus lourds et semelles plus épaisses que celles des chaussures des professionnels des chantiers ; faux rappeurs qui faisaient beugler leur téléphone mobile au son de crincrins, comme s’il s’agissait de la sonorisation du grand stade de France, fiers de leurs tenues de beaufs supporters endimanchés ; les fumeurs de ganja aux aguets dans l’ombre des bâtiments crasseux, rires graveleux et regards lointains, échanges d’euros contre pains de shit ou sachets d’herbe.

                Les âmes perdues comme Alexandra vivaient en général dans les zones intermédiaires. Assises sur les marches ou les pelouses, adossées aux piliers, solitaires et silencieuses, plongées dans leur livre ou leur musique. Après les tentatives de recrutement des divers clans à l’entrée en seconde, les caractères les plus affirmés qui gardaient leur indépendance finissaient par devenir invisibles. Ils hantaient tous les lieux, souvent au courant de tout, jamais enclins à en parler, tolérés, dans certains cas redoutés, comme porteurs d’une infirmité contagieuse. Ils étaient rarement chahutés une fois arrivés en terminale. Les autres avaient depuis longtemps appris que les attaques de front laissaient ces esprits solitaires de glace. Toute boutade à leur encontre était reçue par des traits d’esprit cinglants et imparables, on préférait donc les laisser en paix.

                Personne ne prêta une attention particulière à la venue d’Alexandra en ces lieux peu accoutumés à sa présence. Elle contourna les bâtiments et se dirigea d’un pas résolu vers un grand échalas appuyé dos à la façade décrépie de l’une des baraques.

                Il la toisa quelques secondes comme une machine de détection des métaux, laissant glisser son faisceau de bas en haut.

                — Qu’est-ce que tu veux, Blanche-Neige ?

                Elle lui tendit un billet de vingt euros sans rien dire.

                — Ça ne me dit pas ce que tu veux…

                — Quelque chose qui relaxe l’esprit, qui supprime les inhibitions.

                — Attention à ce que tu demandes, baby doll. Tiens, commence donc par ça.

                Il sortit un petit sachet de la poche de son blouson.

                — Fais attention, c’est pas du shit, hein ? C’est de l’herbe pure.

                Il la regarda en levant juste un sourcil.

                — T’as aucune idée de comment t’en servir, pas vrai ? Tu sais rouler ?

                Elle secoua la tête pour confirmer les soupçons du jeune dealer.

                — O.K., O.K., regarde ce qu’on va faire…

                Il s’avança de quelques pas vers un banc en aluminium tordu, s’assit et étala tout son matériel à ses côtés : paquet de tabac blond, papier à cigarette, un vieux morceau de Canson cartonné et le petit sachet.

                — Je vais t’en préparer un bien serré.

                Il commença à rouler un joint avec des gestes assurés, mixant tabac et herbe selon un dosage bien précis.

                — Je te le fais assez fort, fais gaffe, tire pas trop dessus, O.K. ?

                Alexandra ne dit toujours rien. Elle acquiesça d’un simple mouvement du menton.

                Il remballa ses affaires, se releva et lui tendit le cône parfait qu’il venait de produire.

                — Tiens ! Garde ton fric, celui-là c’est cadeau de la maison, dit-il avec un large sourire. Si ça t’amène là où tu veux, tu sais où me trouver pour recharger, O.K. ?

                Alexandra se saisit du joint et le fit subrepticement disparaître dans une poche de sa veste.

                — Merci…

                — T’es pas une bavarde, dis donc !

                Elle était déjà en train de s’éloigner.

                — Hé !

                Elle se retourna.

                — Si tu veux vraiment te dévergonder… il y a une petite fête demain soir. Tu vois le Auchan ? Derrière la ZAC au bord de la voie ferrée, facile à trouver, on squatte un hangar à côté de l’étang.

                Elle esquissa un vague salut et s’éloigna sans plus un mot.
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                Alexandra avait dîné sur le pouce d’un plat réchauffé au micro-ondes avant que sa mère et son frère ne passent eux-mêmes à table. Elle était ensuite montée dans sa chambre sans décrocher un mot. Son estomac, moins perturbé, accepta de conserver le plat préparé.

                Seule dans son antre – toujours privée d’Internet –, sa mère devait penser qu’elle faisait encore la tête pour cette punition et leur engueulade de la veille. Au moins j’ai fait comme tu m’as dit, j’ai été la bonne petite fille sage qui ne sèche pas les cours. J’ai bien été au lycée toute la journée, pensa l’adolescente en sortant posément le joint de la poche de sa veste.

                Sa mère ayant confisqué la boîte qui contenait les bougies et les allumettes depuis le prétendu début d’incendie dans sa chambre, Alexandra avait donc acheté un briquet jetable au café-tabac du coin. Elle le récupéra et alla s’installer à son bureau.

                Elle avait crapoté une fois ou deux à la fin du collège, mais ne s’était jamais mise à fumer. Elle contempla le cône une minute en le faisant tourner entre ses doigts. Rien de sorcier. Allumer le bout en tirant bien dessus jusqu’à ce que le tabac prenne. Elle le mit à sa bouche et actionna le briquet, mais se ravisa aussitôt. L’odeur…

                Elle alla ouvrir son Velux, et retourna à ses ustensiles. Cette fois, elle laissa la flamme lécher le bout emberlificoté du cône et tira deux grandes bouffées. Un goût âcre et amer envahit son palais. Elle posa le briquet et s’appuya au bardeau de la fenêtre juste à temps pour souffler une volute de fumée en deux quintes de toux sèche.

                Alexandra grimaça en regardant le joint qu’elle avait retiré de sa bouche.

                — Putain, c’est dégueulasse ! murmura-t-elle dans la nuit naissante de cette fin de soirée.

                Mais elle devait persévérer. Les somnifères ne lui avaient rien donné d’autre qu’un abrutissement général et une nausée persistante. Leur dosage trop faible l’avait empêchée de sombrer et de traverser pour rejoindre Nathaniel. Elle espérait que la marijuana se montrerait plus efficace, de nature à l’assoupir, mais aussi à lui ouvrir l’esprit, la détendre suffisamment pour déclencher son grand saut.

                Elle tira une autre bouffée et retint un haut-le-cœur. Cette fois, elle força la fumée à couler dans sa gorge, rejoindre ses bronches et filer jusqu’à ses poumons.

                Nouvelle quinte de toux, accompagnée de larmes. Les yeux irrités par la fumée, Alexandra passa la tête au-dehors pour laisser le vent frais lui cingler le visage et apaiser le picotement de ses globes oculaires. Elle en profita aussi pour aspirer goulûment une gorgée d’air humide qui calma le feu naissant dans ses bronches.

                L’adolescente regarda le joint comme un objet étrange et afficha une grimace de dégoût. Encore un peu… Elle déglutit, fit jouer sa langue qui devenait pâteuse contre son palais, et remit le cône à sa bouche pour tirer une longue taffe.

                Nouveau haut-le-cœur suivi d’un frisson le long de sa colonne vertébrale, puis elle ressentit des fourmillements dans ses extrémités, la chair de poule gagna ses bras et, enfin, son esprit céda.

                 

                Affalée de côté contre le montant du Velux, un bras à l’extérieur reposant sur les tuiles, l’adolescente fixait le tableau de liège accroché au-dessus de son bureau et noyé de ses diverses recherches sur les Naturalis d’un regard vague. Un morceau de feuille beige, imitation de parchemin, devint le centre de toute son attention. Enfouie sous deux autres épaisseurs de papier, c’était le seul bout à l’air libre d’une impression kitch des origines de son prénom.

                Le faux parchemin avait toujours trôné à la place d’honneur dans le coin supérieur gauche du tableau. Dernier cadeau de son père pour son dixième anniversaire, elle le chérissait malgré son aspect commercial. Les dorures et fioritures illuminaient des descriptions copiées, collées, déclinées à l’emporte-pièce en autant de petites définitions stériles. Une sorte d’horoscope prénominologique pour satisfaire la curiosité des gens sur la liaison entre leur caractère et leur prénom. Un courant d’air souleva les feuilles. Elle vit le parchemin au format A4 prendre son envol pour fondre sur elle comme une corneille effarouchée qui chercherait à sortir.

                L’adolescente apathique battit sans conviction l’air de ses mains pour tenter d’attraper la feuille volante qu’elle seule voyait dans ses délires narcotiques.

                « …
                    Prénom d’origine grecque (Alexandros) signifiant “celle qui repousse les hommes” ou “celle qui protège les hommes”… »

                Elle sourit à la dualité d’une telle étymologie, si saillante pour elle en ce moment. L’asociale en mission pour sauver le monde. Elle tenta en vain de s’emparer de la feuille qui vira brusquement vers le milieu de sa chambre.

                « …
                    Passionnée, Alexandra a besoin de trouver un sens à sa vie. Elle cherche à réussir, par elle-même ou par l’intermédiaire de son partenaire, qui devra être à la hauteur ! Personnage double, elle aime aussi s’évader et ce peut être par des voyages lointains, au-delà des frontières, ou par l’imaginaire, qui est chez elle très développé. Fascinée par tout ce qui est étrange, merveilleux, fantastique ou irrationnel, elle peut même avoir quelques dons de médium… »

                Si seulement l’auteur de cette description pouvait savoir à quel point il a vu juste pour une fois…

                Elle contourna maladroitement le lit pneumatique, toujours à la poursuite de ce papier doué d’une volonté propre.

                « Variantes : Alexandrie, Alexandrine, Alexandrina, Alexandrette, Alexa, Alexia, Alessia, Alix, Alexina, Alice, Sandra, Xandra… »

                J’en ai la tête qui tourne…

                Elle sauta pour tenter encore une fois d’agripper le feuillet fantasque, s’empêtra dans sa couette et s’écroula sur le lit gonflé où elle rebondit mollement par deux fois avant de sombrer dans les vapeurs d’un sommeil léthargique.

            
        

            65.

            
                En entrant, le docteur avisa tout de suite le plateau en plastique posé sur le tabouret. Une bouchée avait été croquée dans le croûton du petit pain industriel. Une paille sortait de l’orifice d’une brick de boisson aux protéines. La boîte de jus de fruit reconstitué restait quant à elle intacte dans un coin.

                Il referma la porte. L’odeur âcre de transpiration et de crasse l’oppressa. Sa patiente avait besoin de se laver. Mais cette épreuve la traumatisait et ralentissait la progression des recherches. Il avait donc donné l’ordre de laisser faire pour le moment.

                Comme à son habitude à l’arrivée du médecin, Sandrine glissa de sa position fœtale – genoux relevés et visage enfoui, appuyée aux barreaux de la tête de lit – pour s’asseoir sur le bord. Elle présenta son profil au praticien. Elle fixait toujours le mur d’en face, sans contact visuel avec son interlocuteur.

                — Ça va Sandrine, ce matin ?

                Elle ne répondit pas, déjà absorbée dans sa contemplation du capitonnage.

                — Je vois que vous avez mangé un peu. C’est bien. C’est mieux que les perfusions, non ?

                Il s’approcha du tabouret, tout près de la frêle jeune femme. 

                — Vous permettez ?

                Il retira le plateau du petit déjeuner, le déposa au pied du lit avant de s’emparer du tabouret et de s’asseoir dos à la porte, comme à l’accoutumée.

                — Vous avez passé une bonne nuit ?

                Il s’empara du calepin jusque-là serré sous son bras et décrocha le stylo mâchouillé de la pochette de sa blouse verte.

                — Elle est perdue, murmura Sandrine.

                — Perdue ? Qui est perdue ?

                — Alexandra…

                Il gribouilla quelques notes.

                — Je croyais qu’elle était le dernier maître manquant ?

                — Elle l’est… mais elle est perdue, maintenant.

                — Je ne comprends pas…

                — Elle n’est plus avec les autres.

                Le docteur marqua un temps d’arrêt.

                — Alors ils ne viendront pas vous chercher ?

                Les mains de Sandrine reprirent leur tricotage, ses talons leur tambourinage.

                — Ils doivent venir, il faut qu’ils viennent…

                — Pourquoi ?

                — Me libérer !

                Elle avait cette fois tourné la tête vers le médecin.

                Il déglutit en soutenant le regard perçant de sa patiente.

                — Alors vous ne voulez pas rester avec moi ?

                — Elle doit revenir !

                Il secoua la tête, abattu.

                — Pour que le Conseil soit au complet… pour qu’ils puissent venir vous libérer… c’est ça ?

                Elle secoua la tête à son tour.

                — Elle doit revenir… pour éviter un grand malheur…

            
        

            66.

            
                Une migraine carabinée, les résultats de ses recherches arrachés de son tableau et éparpillés en pagaille dans toute la chambre, une nuit dans ses vêtements, une haleine fétide : un bilan pour le moins mitigé en ce qui concernait l’expérience « drogue douce ».

                Alexandra avait passé la journée à grand renfort d’Advil et de lunettes de soleil pour protéger ses pupilles sensibles malgré cette saison où l’astre restait pourtant bas. Sa mère l’avait encore amenée au lycée le matin, mais une fois ses cours terminés, au moment de rentrer chez elle, l’adolescente n’avait pas pris la route de sa maison. Au lieu de ça, elle avait rallié le petit centre commercial et zoné dans l’unique artère qui longeait la grande surface. Une allée qui desservait une enseigne de bricolage à un bout et un fast-food à l’autre. Entre les deux, quelques dizaines de boutiques aux articles pour la plupart inutiles vivotaient des reliquats de consommateurs qui sortaient avec leurs Caddies pleins pour rejoindre le parking.

                Après le troisième appel de sa mère sur son mobile, elle avait fini par éteindre celui-ci. La tentation d’y répondre devenait trop grande et rien ne devait la distraire de sa nouvelle quête.

                Soit, le joint n’avait pas produit l’effet escompté. Mais elle se souvenait de l’invitation du jeune dealer la veille. Il y avait une fête dans les parages, et de quoi s’y « dévergonder »… Alexandra n’était pas folle… Elle savait les risques encourus à traîner dans un hangar squatté de la banlieue parisienne pour une rave sauvage… C’était bien pour cela qu’elle avait coupé son téléphone ; pour que personne ne la dissuade d’y aller. Sa décision était prise. Ecstasy, alcool, elle irait jusqu’au coma éthylique s’il le fallait. Elle n’avait plus rien à perdre de toute façon. Quel qu’en soit le prix, elle devait retourner auprès de Nathaniel. Ils avaient besoin d’elle pour délivrer Sandrine et elle devait absolument les alerter du fait que le sergent connaissait leurs intentions concernant le camp de prisonniers.

                L’adolescente se leva. Minuit, le fast-food où elle s’était réfugiée fermait. Elle avait encore le choix. Elle pouvait traverser le parking, prendre la première rue à droite et rentrer chez elle faire face au courroux maternel. Ou bien contourner le restaurant sur la gauche, se faufiler derrière la ZAC déserte et rejoindre la rave party qui devait commencer dans un hangar non loin d’ici.

                Elle sortit, ramena le col de sa veste sur son cou, raffermit son sac sur son épaule, et tourna sur la gauche.

            
        

            67.

            
                Une musique psychédélique battait son plein et les échos métalliques résonnaient sur les parois de tôle du hangar.

                — Hé ! Blanche-Neige ! Je ne pensais pas te voir ici.

                L’échalas la rattrapa de justesse alors qu’elle glissait du baril sur lequel elle était perchée.

                — Putain, qu’est-ce que tu tiens !

                Il la laissa choir sur le sol où elle s’affala comme une poupée de chiffon, incapable de s’appuyer contre le fût de métal.

                — Qu’est-ce qu’elle a pris ? hurla-t-il à la ronde pour couvrir la musique.

                Une voix nasillarde aux intonations hésitantes s’éleva du nuage de fumée d’où émanait une forte odeur de cannabis :

                — Un peu de tout… un vrai aspirateur…

                — Ha ! ha ! Je vais lui faire aspirer autre chose, moi, coupa une voix goguenarde.

                — Je lui ai refilé du X, j’ai glissé un petit GHB dans le lot et elle a arrosé ça à la tequila, reprit le premier.

                — Ouais, elle est mûre maintenant, on devrait la cueillir.

                Deux silhouettes émergèrent du nuage stagnant.

                — Déconnez pas les gars, elle me connaît. On est dans le même bahut.

                — Qu’est-ce tu t’en fous ? Elle va se réveiller avec les cuisses rouges en se demandant ce qui lui est arrivé, si tu crois qu’elle se souviendra de toi ! Allez, viens ! Amène-la derrière, on va se la faire sur les palettes.

                Alexandra se sentit prise sous les aisselles. Les images défilèrent comme un kaléidoscope, effet encore accentué par la musique qui lui vrillait les tympans. Elle n’avait pas tout entendu, mais assez pour saisir le sens de la situation. Elle voulut se débattre, mais son corps ne lui répondait plus. Elle voulut crier, mais seul un borborygme sourd sortit de sa gorge.

                Elle fut traînée sur une distance qui lui sembla trop courte, puis déposée sans ménagement. Les voix se mélangèrent comme les visages :

                — Vire son fute.

                — Je passe premier !

                — Putain, c’est une vraie forteresse ! J’arrive pas à enlever sa ceinture.

                La musique s’emballa et lui fracassa le crâne, elle fut poussée, tirée, sentit son pantalon céder sous les assauts. L’incongruité de la chaleur d’une grosse larme qui coulait sur sa joue lui parvint alors qu’elle n’avait aucun contrôle du reste de son corps, aucune autre sensation. Elle ne pouvait pas être ici, ce n’était pas possible, c’était un cauchemar. Pas ça, tout, mais pas ça…

                Un violent flash lumineux doré lui brûla les yeux et l’espace d’un instant elle pensa avoir réussi, avoir enfin franchi les barrières du temps et fui cet enfer pour rejoindre son amour. Mais elle sombra dans les ténèbres et perdit connaissance sous les cris barbares de ses tortionnaires.

            
        

            68.

            
                Catherine Rousseau arpentait la chambre de sa fille pour la centième fois cette nuit. Sa main gauche crispée sur son téléphone comme celle d’une naufragée sur sa bouée de sauvetage. Trois heures du matin… Elle avait passé les étapes de l’inquiétude, de la colère, de la peur. Seule la détresse demeurait désormais. La détresse et les questions.

                Pourquoi elle ne répond pas ? Pourquoi elle n’appelle pas ? Où est-elle ? Avec qui ? Ai-je été trop dure ? S’est-elle suici… ? Non ! Ne pas y penser ! Pourvu que ce soit juste une fugue, faites que ce soit juste une fugue…

                La pile de feuilles ramassées dans la soirée tenait en équilibre instable sur le bord du bureau. Madame Rousseau ouvrit le Velux, comme si sa fille pouvait apparaître, en train d’escalader la haie du jardin pour rentrer en catimini dans la maison. Un rayon de lune filtra entre les nuages d’un ciel chargé et vint donner un éclat blanchâtre au reste du joint qui gisait à mi-pente sur les tuiles aubergine.

                — Alex… murmura sa mère. Qu’est-ce qui t’arrive, dans quoi t’es-tu lancée ?

                Le policier qui était venu pour sa déclaration après qu’elle eut pris d’assaut la ligne du commissariat municipal lui avait pourtant bien demandé : « Votre fille fait-elle usage de substances illicites ? » Elle avait nié bien sûr, balayant cette possibilité d’un revers de main comme on chasse une mouche importune.

                Mais maintenant ? Connaissait-elle seulement sa fille ? Devait-elle rappeler la police avec ce nouvel élément ? Tout, si cela pouvait aider à la retrouver. Elle composa le numéro de la permanence.

            
        


            69.

            
                Ses yeux s’ouvrirent sur une pièce capitonnée mal éclairée. Groggy, elle secoua la tête pour tenter de reprendre ses esprits et comprendre où elle se trouvait. Tout semblait brumeux, une bonne partie de la nuit dernière manquait à sa mémoire. Elle se souvenait de son errance dans le centre commercial après les cours, de son attente dans le fast-food, et de sa venue dans le hangar squatté à l’occasion de la rave party sauvage. Elle se retourna sur le sol couvert d’une bâche en plastique qui crissa sous son poids. Elle gémit en essayant de se redresser. La tête lui tournait. Elle eut toutes les peines du monde à se mettre à quatre pattes. Un violent haut-le-cœur la secoua et elle retint un renvoi gastrique avec efforts.

                — Ça va aller…

                La voix sonnait mate, presque étouffée par le capitonnage incongru de cette pièce sans mobilier.

                — Tiens, bois un peu, il faut que tu t’hydrates pour évacuer les drogues de ton organisme.

                Une bouteille d’eau en plastique apparut dans son champ de vision.

                Les drogues ?

                Oui, elle se souvenait maintenant, elle avait mixé tout ce qu’elle avait pu glaner auprès des fêtards nocturnes. Et ensuite… ensuite plus rien, le vide total, juste une vague impression… une mauvaise impression… une TRÈS mauvaise impression. Un long frisson lui parcourut l’échine alors que ses facultés cognitives de retour lui dictaient les différents scénarios possibles après son black-out narcotique. Elle rampa comme un animal affolé et se recroquevilla contre le mur matelassé le plus proche en gémissant malgré elle d’horreur.

                — Là, là. Ce n’est rien. Ne t’inquiète pas, il ne s’est rien passé, Alex. Je suis arrivé juste à temps.

                La bouteille d’eau l’avait rattrapée et pendait dans les airs à hauteur de ses yeux. Elle la fixa un instant comme un objet étrange tombé du ciel, puis s’en saisit d’une main tremblante. Elle leva son regard vers le bras qui la lui tendait, remonta le long de l’épaule, accrocha le visage à la fois souriant et inquiet qui se penchait sur elle. Elle lâcha la bouteille ainsi qu’un petit cri de surprise. L’étrange acoustique de la pièce absorba le choc liquide dans un frémissement de la bâche en plastique.

                Alexandra fronça les sourcils et laissa tomber :

                — Papa ? 

                Le sourire s’accentua sur le visage de Richard Cargill. Une larme glissa du coin de son œil droit.

                Il s’accroupit pour se mettre à la hauteur de sa fille.

                — C’est bien moi, kiddo(1)…

                Il réprima avec peine les larmes qui lui montaient aux yeux et souffla à plusieurs reprises pour maîtriser les émotions qui l’assaillaient.

                — Ça fait sept ans que je rêve de ce moment-là, tu sais ?

                Malgré ses efforts, les pleurs passèrent le barrage de sa volonté et de ses cils. Il les laissa couler sans plus s’en soucier et tendit ses bras vers sa fille.

                — Alex…

                Elle trouva la force de se mettre à genoux et alla s’affaisser contre l’épaule de son père qui la serra avec tendresse.

                Une multitude d’images l’assaillirent. Elle vit les promenades au parc, les trajets vers l’école, son apprentissage du vélo, les sacro-saintes histoires du soir que son père ne manquait jamais de lui raconter avant le coucher.

                — Je ne comprends pas, murmura-t-elle dans son oreille.

                Il passa une main dans ses cheveux emmêlés, sans un mot.

                Ils restèrent ainsi un long moment, enlacés en silence ; elle, laissant couler la tension des dernières heures, et lui, sa joie de la retrouver enfin. Quand les larmes se tarirent d’elles-mêmes, Alexandra se redressa pour dévisager son père.

                Il lui sourit en la tenant par les bras. Elle plissa les yeux d’incompréhension.

                — Où sommes-nous ?

                Il regarda autour d’eux en haussant les épaules.

                — Je pense que c’est un studio d’enregistrement en construction. C’est tout ce que j’ai trouvé après t’avoir sortie du hangar.

                — Comment… laissa-t-elle traîner.

                — C’est une longue histoire, dit-il dans un souffle. Mais une histoire que tu peux désormais comprendre…

                Ils allèrent s’asseoir plus confortablement contre l’une des parois isolantes.

                — Tes affinités viennent de moi, ma chérie, et j’aurais tellement voulu être là pour t’aider à les embrasser. Mais je ne pouvais pas revenir… J’ai essayé, toutes ces années, j’ai essayé…

                — Mais où étais-tu ?

                — Là où tu cherches à retourner.

                Elle le dévisagea en se demandant si elle avait bien compris.

                — Je ne suis pas d’ici, Alex… En novembre 2068, j’étais pourchassé par une patrouille sapiens aux abords d’une mégapole. Je fuyais la peur au ventre, en proie à une panique totale. Au détour d’une ruelle, je me suis retrouvé acculé, je me voyais fini, prisonnier, ou pire : trophée de chasse d’une quelconque brigade. Je me suis jeté sur les planches d’une ancienne vitrine condamnée, dans l’espoir de fuir par l’intérieur des bâtiments. Quand j’ai pris pied de l’autre côté de la devanture, j’étais dans une rue déserte de la banlieue parisienne… en 1981.

                Alexandra ouvrit la bouche en signe de confusion.

                — Mais alors… tu es…

                — Capable de me téléporter dans le temps ? Oui, comme toi.

                Elle hocha la tête, en proie au doute.

                — Je ne crois pas que tes amis aient raison, expliqua son père.

                Elle le regarda sans comprendre.

                — Quand ils disent que la téléportation temporelle est le pouvoir unique du maître du pilier spirituel, continua Richard.

                — Comment sais-tu que…

                Il fit un geste apaisant.

                — Laisse-moi finir, tu vas comprendre.

                Elle se renfonça contre le molleton du mur, suspendue aux lèvres de son géniteur.

                — Donc, 1981… Je débarque, mais contrairement à toi, je connais les Naturalis et les piliers. Je sais que j’ai des affinités prononcées avec le pilier spirituel, car j’ai des visions depuis que je suis petit et il ne me faut pas longtemps pour réaliser ce qui m’est arrivé. Évidemment, au début, j’ai voulu essayer de revenir, mais rien à faire, impossible de trouver le déclencheur. J’ai passé plusieurs années à m’adapter à cette nouvelle époque, et puis…

                Son regard était parti dans le vague.

                — … j’ai rencontré ta mère. Elle était… c’est difficile à décrire. L’impression de n’avoir été qu’une moitié d’homme jusque-là, qu’elle était mon complément parfait, incontournable. Je lui disais toujours qu’elle était mon électron, qu’avant je n’étais qu’un noyau vide et qu’à nous deux nous formions un atome complet. Mais tu sais de quoi je parle…

                — Nathaniel ? risqua l’adolescente d’une voix timide.

                Son père lui sourit.

                — Tu sais, nous les adeptes du pilier spirituel sommes les jouets de nos émotions et de notre empathie. Quand nous croisons l’âme sœur… il n’y a aucun doute dans notre esprit, la connexion est immédiate et indéfectible.

                Alexandra rougit et son père reprit son récit :

                — Malgré ma connaissance des épreuves à venir, j’étais heureux avec Catherine. Même les visions que j’avais de mon monde ne parvenaient pas à entacher ma vie ici. Puis tu es née et… voilà... ton époque est devenue la mienne. Du jour au lendemain, je n’ai plus eu de vision du futur. Tout tournait autour de ta mère, toi, puis Patrick.

                Il baissa le regard d’un air triste.

                — Jusqu’au jour de tes dix ans… Après ton anniversaire, dans la nuit, j’ai été assailli par une vision épouvantable de mon frère aux prises avec les Sapiens… Quand je me suis réveillé, j’étais de retour en 2068 dans la devanture que j’avais fracassée, pour moi, vingt-cinq ans plus tôt.

                — Quand je suis revenue dans ma chambre, j’ai eu la même sensation, comme si j’étais réapparue à peine quelques instants après être partie, alors que j’avais passé plus de deux jours avec Nathaniel et le Conseil.

                — Heureusement, nous ne revenons pas exactement au même instant… Il n’y avait plus trace de la troupe de Sapiens que j’avais fuie. J’ai pu retrouver mon frère blessé et le rapatrier en lieu sûr. Mais je n’ai jamais pu revenir parmi vous…

                La fille enlaça son père.

                — Tu m’as manqué, souffla-t-elle.

                — Toi aussi, même si j’ai pu te voir grandir dans mes songes.

                — Comment ?

                — Je suis lié à ta mère et toi aussi sûrement que tu l’es à Nathaniel. Ces sept dernières années, je t’ai vu grandir, évoluer, et finalement te confronter à tes premières visions, jusqu’à ta rencontre avec le Conseil.

                Elle leva les yeux au ciel.

                — Tu as des visions de mes propres visions ? siffla-t-elle en essayant de se faire à cette idée.

                — Une imbrication un peu perturbante, je dois l’admettre, mais oui. Et puis hier… je t’ai vue aux prises avec ces…

                Elle leva les mains pour l’arrêter. Elle ne tenait pas à revivre les dernières heures de la nuit précédente.

                — J’étais tellement en rage… Je voulais leur faire la peau et te tirer de là ! La minute d’après, j’étais dans le hangar avec toi.

                — Tant mieux !

                Il lui ébouriffa les cheveux.

                — C’est ça le secret, kiddo, tu comprends ? Pas besoin de dormir, pas besoin de drogue ou d’une léthargie quelconque… Ce sont nos états émotionnels qui déclenchent nos déplacements… Pas très précis et grandement en dehors de notre contrôle, certes. Mais c’est tout ce qu’on a.

                Elle avala une gorgée d’eau.

                — Si ce n’est pas le pouvoir du maître spirituel, alors…

                Son père se releva.

                — Alors ça ne change rien au fait que cet honneur t’incombe tout de même…

                Elle le regarda d’un air surpris.

                — Alex… Dans la grotte tu as allumé ce trône comme une devanture de boutique à la mode, il n’y a aucun doute.

                Il lui tendit un bras, qu’elle saisit pour s’aider à se remettre debout.

                — Mais alors ?

                — Ta véritable affinité ?

                Il hocha la tête en haussant les épaules.

                — Je crois que tout s’éclaircira quand nous aurons délivré Sandrine.

                Elle fronça les sourcils.

                — « Nous » ?

                Il lui sourit.

                — Je regrette juste de ne pas avoir pu revoir ta mère et ton frère… Mais c’est sans doute mieux ainsi, il aurait fallu bien du temps pour leur expliquer.

                Il amorça un pas en arrière.

                — Mais toi et moi, on va se revoir, kiddo, ne t’inquiète pas.

                Il lui décocha un clin d’œil complice.

                Alexandra le vit flotter un instant, certaine que les effluves de la nuit lui jouaient des tours. Elle secoua la tête pour parfaire sa vision : son père avait disparu.

                — Papa ? lança-t-elle timidement en tournant sur elle-même dans la pièce vide.

                Mais elle était seule, avec une bouteille d’eau à la main et un marteau-piqueur qui s’attaquait, de l’intérieur, à la paroi de son crâne.

                Des éclats de voix se firent entendre au-dehors, et Alexandra s’enfuit du chantier de construction.

            
        


Note

                        (1) Petit nom tendre anglo-saxon dérivé de « kid » (gamin) et souvent utilisé par les parents.

                    


            70.

            
                Sur le perron, dans l’encadrement de la porte grande ouverte, Catherine Rousseau regardait sa fille plantée de l’autre côté du portail de leur pavillon. Son air sévère disparut dans un pincement de lèvres. Elle tendit les bras et fit signe à sa fille de la rejoindre, ce que cette dernière s’empressa de faire. Le grincement du portillon métallique et le crissement de ses pas dans l’allée de graviers accompagnèrent sa venue.

                L’embrassade sincère de sa mère, trop heureuse de la retrouver indemne, fut longue et chaleureuse. Elles rentrèrent dans la maison.

                — Comment vas-tu ?

                Madame Rousseau inspectait les habits sales et froissés de sa fille, son teint d’albâtre encore plus pâle qu’à l’accoutumée, ses cheveux en bataille.

                — Tu n’es pas blessée ? Tu n’as rien ? s’inquiétait-elle en la palpant avec anxiété.

                L’adolescente secoua la tête.

                — Non, ça va, maman, juste une vilaine migraine.

                — Tu es sûre ? Il ne t’est rien arrivé ?

                — Oui, je t’assure, ça va, la rassura Alexandra avec un geste apaisant.

                — Parce que tu peux tout me dire, tu le sais, n’est-ce pas ? S’il t’est arrivé quoi que ce soit… Pas de secret entre nous, tu me dis tout, on va à l’hôpital, on fait le nécessaire, on…

                — Maman ! Ça va, vraiment. J’ai été un peu bousculée, mais il ne s’est rien passé, promis.

                — Bousculée ? Par qui ? Quand ? Où ? Il faut prévenir la police. Tu es sûre que ça va ?

                Alexandra afficha le plus grand sourire dont elle se sentait capable.

                — Maman… calme-toi. Je vais bien, je te dis. Laisse la police en dehors de ça.

                Catherine Rousseau inspira comme si un poids énorme venait d’être ôté de sa poitrine.

                — J’ai eu si peur…

                — Je suis désolée… Je ne voulais pas te…

                — Mais qu’est-ce qui t’est passé par la tête, Alex ? Partir comme ça sans prévenir, sans répondre à ton téléphone, rien !

                La jeune fille se renfrogna.

                — Je suis désolée… fut tout ce qu’elle trouva à répéter.

                — Désolée ?

                Sa mère mit ses mains en masque sur sa bouche et son nez. Elle respira bruyamment et ferma les yeux un instant avant de reprendre ses esprits. Elle continua en retrouvant une posture normale :

                — Je ne sais pas ce qui t’a pris, Alex, mais je ne veux pas me battre, pas maintenant, je suis trop contente que tu sois là… J’ai pensé à tout, cette nuit, c’était affreux…

                Alexandra voulut ajouter quelque chose pour apaiser la peine et la détresse évidentes que sa mère avait endurées, mais seul « Je suis désolée » lui venait encore en tête. Elle hésita un instant. Comment lui faire comprendre qu’elle n’avait plus de raisons de s’inquiéter ?

                — Je… Ce sont mes rêves, maman. Je sais que tu ne peux pas comprendre, mais…

                Sa mère l’arrêta d’un geste.

                — Je ne veux pas le savoir, Alexandra. Ça n’a plus d’importance.

                Sa fille lui lança un regard surpris. Madame Rousseau expliqua :

                — De toute évidence, je n’ai pas su t’aider… quelles que soient les épreuves que tu as traversées. Mais maintenant, tu auras toute l’aide dont tu as besoin, et je te promets que je serai là à chaque pas.

                — Qu’est-ce que tu racontes ?

                — Alexandra ? Je ne sais pas si tu te rends compte de la gravité de la situation. J’étais aux abois, j’ai contacté la police. J’ai trouvé ton joint dans ta chambre et je le leur ai signalé. Je voulais qu’ils interrogent les bonnes personnes, qu’ils aient tous les éléments pour te retrouver au plus vite.

                — Maman…

                Sa mère leva les bras pour reprendre la parole.

                — Mets-toi à ma place, qu’aurais-tu fait ?

                L’adolescente resta silencieuse.

                — En tout cas… reprit sa mère. Il y aura un suivi. Ils t’ont probablement déjà affecté un psychiatre.

                Alexandra sursauta, offusquée.

                — Un psy ?

                — Chérie… Tu es mineure, dépressive, tu te tournes vers la drogue, et… Alex… Je pensais que tu t’étais suicidée… Je…

                Alexandra se contint pour ne pas exploser.

                — Je comprends, souffla-t-elle imperceptiblement en s’efforçant de garder son calme.

                — C’est une bonne chose, ma chérie. Tu pourras mieux te confier à un professionnel qu’à moi, j’en suis sûre.

                — Oui… c’est ça…

                Elle se dirigeait déjà vers l’escalier.

                — Chérie ?

                — Je vais prendre une douche et me changer, dit-elle sans se retourner.

                Elle ouvrit la porte de sa chambre, s’arrêta sur le seuil et lança :

                — Au fait, j’ai vu papa. C’est lui qui m’a sortie de l’impasse dans laquelle je m’étais fourrée. Il t’aime, tu sais… Il t’a toujours aimée, toutes ces années, sans concessions. Tu es toujours son électron.

                — Richard ? lança madame Rousseau dans un souffle, les yeux emplis de larmes et d’incompréhension.

                — Mais j’imagine que je parlerai de ça… avec mon psy…

                Elle claqua sa porte derrière elle.

            
        

            71.

            
                Les légions de techniciens avaient quitté les lieux la veille. Ils en avaient terminé avec leurs tâches de réaménagement de la salle de commandes. Dans le nouveau décor, des odeurs chimiques de solvants se mélangeaient à celles du plastique neuf du mobilier.

                — Bon, nous savons que les 26 préparent un coup pour libérer le camp de la zone E25.

                Le sergent pointa vers l’écran de particules qui affichait le secteur en question sur une carte de la ville.

                — C’est l’occasion de leur tendre une embuscade.

                L’artilleur et urgentiste leva la main.

                — Oui, Demers ?

                — A-t-on une idée du moment précis de leur attaque ?

                Callaghan lui sourit.

                — Très bonne question. Et je vais vous faire une réponse de politicien : « Oui et non ».

                Les hommes assis dans la petite aire ouverte du QG qui servait d’espace de réunion attendirent que leur chef s’explique.

                — Pour le moment, non, nous n’avons aucune idée précise du moment de leur attaque. Tout ce que nous savons, c’est qu’ils ont envoyé un éclaireur pour repérer les lieux. Il n’y a aucune activité particulière dans le camp – comme une exécution ou une visite officielle – qui appellerait une attaque de leur part avant une date précise.

                — Nous sommes donc en surveillance renforcée ?

                — Non ! Nous allons choisir le moment exact de leur venue et les cueillir comme des fruits mûrs.

                Les hommes restèrent silencieux, à part Satori, qui, toujours assis à son pupitre au fond de la salle, lâcha :

                — Arrête de les faire languir, c’est fait.

                Le sergent posa un pied sur une chaise libre et prit appui sur son genou.

                — Satori vient d’envoyer un faux message au camp. Prétextant des préparatifs à la Tour, nous avons réquisitionné la moitié de leurs effectifs pour samedi. Avec « Spike » dans leurs rangs, nul doute que les 26 vont intercepter ce message et en profiter pour élaborer leur offensive à ce moment-là. Évidemment, nous aurons entre temps doublé l’effectif des gardes et serons nous-mêmes en position sur place.

                Les hommes acquiescèrent tous d’un hochement de tête approbateur à ce stratagème.

                — En attendant, Satori continue une surveillance poussée des abords du Bois, au cas où une autre occasion viendrait à se présenter. Pour le reste d’entre vous, entraînement intensif avec le nouveau matériel. Dans trois jours, je veux que tout le monde soit à son top pour cette intervention, c’est compris ?

                Un « Oui, sergent ! » collectif lui répondit et il libéra ses hommes.

            
        

            72.

            
                Alexandra n’en revenait pas. Le cabinet représentait une véritable caricature, mais pire, une caricature des années quatre-vingts ! Un lourd bureau en bois sombre servait de rempart à une bibliothèque qui croulait sous les manuels de psychologie, essais universitaires et livres des grands psychologues du vingtième siècle. Freud bien entendu, mais aussi les défenseurs de la psychologie comportementaliste que furent Watson et Skinner, ainsi que leurs principaux détracteurs, comme Hebb. Les dos austères aux titres français, anglais ou allemands dévoraient le moindre centimètre linéaire des étagères. Des portraits de personnages célèbres en noir et blanc s’alignaient en quinconce sur le reste des murs beiges.

                Les semelles de ses Converse disparaissaient dans l’épaisse moquette marron assortie au divan de cuir qui ornait le milieu de la pièce. À la tête du canapé, un large fauteuil de même facture semblait monter la garde, coiffé d’un halogène doré dont le faisceau inondait l’assise.

                Des tentures en velours mordoré masquaient les fenêtres et devaient filtrer les ardeurs du soleil pour garder cet antre dans une relative pénombre durant la journée. Inutiles en cette soirée de novembre où le soleil était déjà couché, elles n’en ajoutaient pas moins à l’atmosphère oppressante du cabinet.

                Les patients qui n’arrivent pas ici déprimés sont certains d’en ressortir avec le cafard du siècle, pensa Alexandra en terminant son tour d’horizon.

                — Entrez, mademoiselle… Rousseau-Cargill ? C’est bien ça ?

                — Rousseau, Alexandra Rousseau.

                Le psychologue assis derrière son bureau devait bien avoir passé la soixantaine et Alexandra ne put s’empêcher de calculer que non pas un, mais deux fossés générationnels les séparaient. Les références mêmes de sa bibliothèque dataient toutes d’avant sa naissance. Était-il conscient que la télévision était désormais diffusée par Internet ? Savait-il que les mangas avaient remplacé les cartoons, le Blu-ray les cassettes VHS, Google le Minitel, et les textos les cartes postales ? Connaissait-il seulement Justin Bieber ? Glee ? Twilight ? Ou Harry Potter ?

                Elle ressentit soudain un grand moment de solitude, cet homme pouvait-il objectivement effleurer la réalité d’une adolescente comme elle, sans qu’ils aient aucun repère culturel ou sociologique en commun ?

                Le médecin repoussa ses lunettes en écaille noire sur son nez et se leva pour aller s’installer dans le fauteuil qui émit un crissement plaintif de cuir.

                — Venez, installez-vous, invita-t-il avec un geste affable vers le divan.

                L’halogène faisait briller son crâne dégarni serti d’une couronne de cheveux grisonnants.

                Alexandra s’avança et s’assit au centre du divan qui renvoya son propre gémissement en écho à celui du fauteuil. Pas question qu’elle s’allonge…

                — Alors…

                Il lut quelques lignes du carnet qu’il tenait sur ses genoux.

                — Hum… Ah… hum, hum, je vois.

                L’adolescente restait figée, dans l’expectative, prisonnière de l’un des épisodes de La Quatrième Dimension. Pas les rediffusions modernes sur la TNT, mais l’un de ces vieux épisodes en noir et blanc, comme elle en avait vu des extraits dans les documentaires rétrospectifs sur l’histoire de la télé. Elle faisait de son mieux pour rester toute petite et ne pas bouger afin que la déplaisante lamentation du cuir ne se fasse pas entendre.

                Son adversaire, lui, semblait au contraire prendre un malin plaisir à malmener son assise. Il croisa les jambes dans un cri plaintif de cire.

                — Donc, fugue et tentative de suicide ?

                — Quoi ? Mais non, s’offusqua Alexandra.

                Le médecin penché sur son calepin ne la regardait même pas.

                — Vous n’avez pas fugué ?

                — Non, enfin si, mais…

                Il fit une coche sur son papier.

                — Vous n’avez pas absorbé de grandes quantités de drogues dans un endroit reculé, en compagnie de garçons de mauvaise fréquentation ?

                Alexandra n’en croyait pas ses oreilles, qui parlait encore comme cela de nos jours ?

                — Non, mais ce n’est pas ce que vous pensez, tenta-t-elle d’argumenter.

                Seconde coche sur sa liste.

                — Pourquoi ? Vous croyez savoir ce que je pense ? Vous lisez dans les pensées, peut-être ?

                Pas encore, mais ça ne devrait plus tarder.

                Alexandra se retint de formuler cette réflexion et n’eut pas le temps de répondre, car le psy continua sur sa lancée :

                — Écoutez, mademoiselle. Vous avez fui le confort et la sûreté du domicile familial pour vous mettre sciemment – disons, pour le moins – en situation périlleuse. Il y a donc là une volonté de votre part de rejeter la sécurité de votre personne au profit d’une attitude destructrice. Ma tâche est de déterminer dans quelle mesure vous êtes susceptible de réitérer un tel comportement, et si vous représentez un réel danger pour vous-même ou les autres.

                — Quoi ? Mais c’est insensé ! Ça n’a rien à voir ! Je…

                — Écoutez, jeune fille ! Je vais être franc avec vous. Votre cas m’a été assigné par le département de police. Que vous le vouliez ou non, nous sommes pris tous les deux pour dix sessions ensemble. Dix sessions à l’issue desquelles je devrai remettre un rapport qui statuera sur le fait que vous pouvez rester chez vous, ou intégrer un établissement surveillé pour jeunes femmes dépressives. Maintenant, c’est votre avenir, pas le mien. Donc, vous pouvez m’expliquer un peu ce qui vous passe par la tête, on travaille dessus ensemble, et vous retournez vivre chez votre mère sans plus penser à ce petit épisode passager de votre courte existence. Ou… vous pouvez continuer à nier l’évidence, être sur la défensive, vous enfermer un peu plus sur vous-même, et on verra comment vous vous acclimatez avec vos petites camarades de chambrée !

                Alexandra déglutit avec peine. Elle n’avait pas mesuré l’importance de ces séances. Elle devait jouer serré. Si elle ne parvenait pas à convaincre ce psy, elle finirait dans un pensionnat sordide pour adolescentes dépressives. Bien sûr, si elle lui disait la vérité – où juste le quart de la vérité – elle terminerait sans nul doute à l’asile… Elle devait donc mentir à un psychiatre expérimenté, le persuader qu’elle allait bien, gérer ses visions, et trouver un moyen de rejoindre Nathaniel pour le prévenir du guet-apens qui attendait les Naturalis… Une situation aisée à appréhender, donc… Et de préférence sans s’énerver, sans montrer trop de signes de stress, afin de ne pas affoler inutilement le dinosaure qui se trouvait devant elle !

                — C’est… commença-t-elle d’une voix incertaine.

                Les meilleurs mensonges sont ceux qui restent proches de la vérité.

                — C’est à propos de mon père et… de ce garçon que j’ai rencontré, Nathaniel.

                Le psychologue prenait des notes.

                — En fait, j’ai très mal vécu le départ de mon père, poursuivit Alexandra, plus sûre d’elle.

                — Quand est-il parti ? demanda le psy en continuant à écrire.

                — Il y a sept ans.

                — Je vois… avant la puberté, ajouta-t-il dans un murmure, en griffonnant sur son calepin.

                — Et donc, il me manque. J’ai peur de l’oublier avec le temps.

                — De le remplacer par ce fameux Nathaniel, peut-être ?

                Alexandra ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel, mais reprit :

                — Je ne sais pas, peut-être.

                — Et votre mère ?

                Il ne décollait pas son regard de ses notes, ce qui jouait en faveur d’Alexandra, car elle avait bien du mal à maîtriser sa gestuelle face aux questions qu’il lui assénait.

                — Ma mère ?

                — Oui, est-ce que vous la blâmez pour le départ de votre père ?

                — Ah… Euh… Non. En fait, mon père et ma mère étaient très amoureux.

                Il l’observa par-dessus ses lunettes.

                — Amoureux ? Pourquoi est-il parti alors ?

                — Ah, ben… C’est la question… On ne sait pas, nous n’avons jamais eu de nouvelles.

                — Intéressant… Je crois que nous devrions explorer cela.

                Alexandra roula des yeux tandis qu’il reprenait son scribouillage.

                — Explorer quoi ?

                — Vos souvenirs de la relation de vos parents. Peut-être l’avez-vous enjolivée, peut-être vous êtes-vous autopersuadée qu’ils s’entendaient bien, pour ne pas rejeter le blâme de la séparation sur votre père.

                Elle ne put réprimer un haut-le-corps qui déclencha aussitôt la complainte lugubre du divan. Elle tempéra son geste d’exaspération devant tant de mièvreries par des paroles neutres :

                — Ah… Je n’y avais pas pensé…

                — Je pourrais vous aider à vous souvenir avec un peu d’hypnose.

                — Hypnose ?

                Il leva enfin le nez pour lui adresser la parole.

                — Oui, l’hypnose. Ce n’est pas ce que vous voyez dans les films, attention ! Vous n’allez pas subitement vous souvenir dans les détails de scènes de votre passé. Mais cela permet de revivre des états émotionnels forts, que je peux ensuite vous aider à décrypter.

                Alexandra le fixa d’un air soudain empli d’intérêt.

                — Revivre des états émotionnels ? répéta-t-elle.

                — Exactement, c’est le principe.

                Elle se remémora ce que son père lui avait expliqué. Le déclencheur pour rejoindre Nathaniel était lié à ses émotions. Si elles pouvaient lui permettre de reproduire la nuit de son passage chez les Naturalis, ses séances de psychanalyse ne s’avéreraient peut-être pas aussi inutiles qu’elles le paraissaient…

            
        

            73.

            
                — Nat ! Nat !

                Kim surgit dans la chambre de Nathaniel sans s’annoncer davantage. Le jeune homme qui se rhabillait après une douche sursauta et s’emmitoufla dans une longue serviette.

                — Hé ! Tu pourrais prévenir quand tu entres, non ?

                — Oh, ça va, c’est pas comme si je pouvais voir quelque chose, hein ! Et puis j’ai appelé avant d’entrer.

                — Non : tu as braillé en entrant, nuance.

                — O.K., O.K., c’est pas ma faute s’il n’y a pas de porte. Bon, là, je me remets dans le couloir, comme ça, c’est mieux ? Allez, habille-toi, c’est important.

                Kim avait reculé dans le boyau rocheux naturel, laissant se rabattre le lourd tissu qui masquait l’entrée des quartiers de Nat.

                — Sans vouloir faire la fine bouche, il y aurait à redire sur l’aménagement, pointa-t-il en haussant le ton.

                Dans sa chambre, Nathaniel laissa tomber la serviette pour enfiler ses vêtements.

                L’agencement n’avait à voir ni avec la niche rocheuse nue ni avec les propos du Coréen. Électricité, eau courante, meubles aux formes simples, mais confortables, un bureau supportant le boîtier d’un petit ordinateur. Si le complexe souterrain méritait bien son surnom de « grotte », les quartiers d’habitation reflétaient néanmoins un certain confort voulu par ses résidents permanents en exil.

                Nathaniel finissait de boutonner son épaisse chemise en coton aux motifs à carreaux.

                — On fait avec ce qu’on a, répondit-il. On n’est pas non plus sur des lits de camp dans des trous aux parois ruisselantes.

                — Non, mais ça manque de portes… T’as qu’à demander, tu sais, et je te transforme cette fissure en une belle entrée rectangulaire taillée au cordeau.

                Un pan d’étoffe s’écarta et Nat rejoignit Kim dans le couloir.

                — Ben, justement : je te demande pas ! Bon, qu’est-ce que tu voulais ?

                — Ah ! mais moi, je veux rien… s’offusqua Kim. C’est juste que dame chance semble enfin nous sourire.

                — Hum ? laissa échapper Nathaniel sans comprendre.

                — J’ai intercepté des communications en provenance du poste central des Sapiens. Ils attendent un visiteur de marque à la Tour.

                L’Amérindien regarda l’aveugle d’un air las.

                — Et alors ?

                — Et alors ils veulent renforcer la sécurité.

                — Ah ! oui, sacrée chance pour nous, en effet, plus de milices dans les rues de la ville au moment où nous préparons une opération, merveilleux !

                — Non, tu n’y es pas du tout. Plus de milices dans la Tour, mais moins dans le camp !

                — Tu es sûr ?

                — Certain, ils ont reçu un ordre de transfert de garnison pour samedi soir. La moitié des effectifs seront assignés à la Tour.

                Nathaniel se passa une main sur le menton.

                — Donc, après-demain, la garde du camp est réduite au minimum.

                — Hey ! Comme je te le disais, c’est pas un coup de bol, ça ?

                Nathaniel acquiesça.

                — Allons chercher ma mère et Aidan…

                Il s’interrompit, souffla et ajouta avec une grimace :

                — … et Joe… Il n’y a pas de temps à perdre. Après-demain à la nuit tombée, nous attaquons le camp !

            
        

            74.

            
                Le sergent afficha le plan de la zone E25. Le camp, excentré dans la partie inférieure droite, était hachuré en bleu.

                — Voilà leur objectif. Dans l’enceinte, les effectifs ont déjà été doublés.

                Deux ronds rouges clignotèrent juste au-dessus et à gauche du rectangle.

                — Voici les deux points d’accès possibles que nous devrons surveiller. Deux équipes de cinq.

                L’image s’agrandit sur l’indicateur du haut, laissant apparaître les détails de la rue.

                — Klein, O’Connor, Delbo, Magnan et Zaoui vous prendrez la position nord, à cinq cents mètres du camp, dans cet immeuble de bureaux. Il sera vide pour la nuit.

                Les cinq soldats firent signe qu’ils comprenaient leurs ordres.

                L’image bougea en travelling jusqu’à rejoindre le point gauche.

                — Cheng, Merlot, Popov, Leroy et Stern, je me joindrai à vous pour couvrir la position ouest. Nous pouvons utiliser cet immeuble résidentiel, il est entièrement vacant.

                Demers leva la main et prit la parole.

                — Blindés ?

                Le sergent fit un signe de la main.

                — Négatif, ils sont trop bruyants et faciles à repérer. Nous y allons en intervention légère avec nos EXO. Par contre, vous et Kolovsky serez en stand-by ici.

                L’image s’élargit de nouveau et un indicateur jaune s’afficha à l’opposé du camp vers l’est.

                — C’est une station relais du bouclier à particules, à moins d’un kilomètre du camp, camouflage idéal pour la navette. J’ai arrangé les autorisations de survol pour toute la zone avec l’administration.

                — Parfait, lâcha le pilote aux côtés de Demers.

                L’image se recentra sur les baraquements avec les deux points de surveillance aux extrémités.

                — Silence radio renforcé. Nous ne savons pas quels genres de dégénérés vont se pointer et nous ne devons pas nous faire remarquer. Le groupe qui les repère les laisse passer avant de faire l’annonce. Intervention uniquement une fois qu’ils atteignent le camp. Ainsi, ils seront pris en tenaille et sans échappatoire.

                Tous les hommes acquiescèrent d’un même geste.

                — Mémorisez la carte et les cibles principales. Nous passons à l’action demain !

            
        

            75.

            
                Alexandra faisait les cent pas avec impatience dans la salle d’attente où sa mère venait de la déposer avec vingt minutes d’avance sur l’insistance de sa fille. Depuis sa dernière vision, l’adolescente demeurait inquiète. L’assaut devait avoir lieu bientôt et elle devait absolument prévenir Nathaniel du piège dans lequel ils allaient tomber.

                Elle tapait du pied, nerveuse, en consultant sa montre pour la sixième fois en moins de cinq minutes lorsque la porte du bureau s’ouvrit.

                — Mademoiselle Rousseau ? Vous êtes en avance, proclama le psychiatre d’un air surpris.

                Elle s’était déjà levée.

                — Je sais, je… En fait, vous vous souvenez qu’hier vous me parliez de l’hypnose ? Je me demandais si nous pourrions essayer aujourd’hui ? Je suis venue un peu plus tôt au cas où il y ait des préparatifs.

                La couronne grise oscilla dans l’entrebâillement de la porte.

                — Bonne attitude… Entrez donc.

                Le médecin ouvrit en grand et elle fila s’asseoir sur le divan sans se soucier des couinements.

                — Alors ? demanda-t-elle.

                — Alors, la première règle pour l’hypnose est de vous détendre.

                — Ça va, je suis calme.

                — Oui… Je vois ça, dit le psy en observant la jambe d’Alexandra qui tremblait de nouveau.

                Elle suivit son regard et arrêta aussitôt son tic.

                Il sourit et se tourna vers son bureau.

                — Bien, je vois que vous êtes motivée. Nous pouvons donc essayer.

                Il récupéra un ustensile dans l’un de ses tiroirs et alluma une petite chaîne HI-FI compacte nichée entre les livres de la bibliothèque. Une douce musique éthérée s’éleva en mélopée dans la pièce.

                — La musique aide, expliqua-t-il en revenant vers elle. Allongez-vous.

                Alexandra n’hésita qu’une seconde et pivota pour s’étendre sur le divan.

                — Trouvez une position confortable pendant que je vous explique brièvement comment cela va se dérouler.

                Elle se tortilla, remonta vers l’accoudoir et trouva un angle adéquat pour y laisser reposer sa tête, puis croisa ses mains sur sa ceinture.

                — Je vais utiliser ce pendule pour vous guider. Vous n’aurez qu’à suivre mes instructions à la lettre et vous devriez rapidement vous détendre jusqu’à l’état hypnotique. Ensuite, j’irai m’asseoir et je vous poserai des questions simples sur ce que vous ressentez. Il n’y a pas de danger, vous êtes en totale sécurité tout au long de ce processus, d’accord ?

                — D’accord, laissa tomber Alexandra.

                — Bien… Détendez-vous et suivez le mouvement du pendule.

                Il se plaça derrière elle et libéra la chaînette au bout de laquelle une sorte de toupie miniature en acier plaqué argent commença à osciller doucement.

                — Laissez la musique vous envahir, vous porter. Suivez le pendule. Lorsque vos paupières vont s’alourdir, vous ne lutterez pas, vous fermerez les yeux et écouterez ma voix.

                Alexandra se concentra sur le va-et-vient incessant du petit objet suspendu au-dessus d’elle. Gauche, droite, gauche, droite, gauche… La musique l’enveloppait, bientôt en étrange harmonie avec le mouvement, comme un métronome silencieux qui imposerait son rythme aux instruments invisibles. Ses yeux se fermèrent et elle se sentit tomber, elle rouvrit les paupières aussitôt.

                — Ne luttez pas… Laissez-vous aller… susurra la voix lointaine du médecin.

                Gauche…

                Nathaniel

                Droite…

                Nathaniel

                Gauche…

                Nathaniel

                Nathaniel

                Nathaniel

                Les yeux fermés, elle sentit son corps s’enfoncer dans le divan, lourd, toujours plus lourd. Il lui sembla être enveloppée par la bourre des coussins, puis passer au travers. Mais au lieu de se noyer dans les fibres de la moquette épaisse, elle avait la sensation de flotter dans le néant.

                Elle ouvrit les yeux.

            
        

            76.

            
                Elle se trouvait dans la grotte ! Nathaniel était juste devant elle, lui tournant le dos. Mais quelque chose n’allait pas… Tout lui apparaissait éthéré, incolore et impalpable. Chaque objet, chaque personne, était enveloppé de fumerolles d’albâtre vaporeuses.

                Ce n’était pas une vision, celles-ci se formaient toujours de manière nette et précise. Ce n’était pas non plus une matérialisation complète. Elle tenta de bouger, mais n’y parvint pas. Elle baissa les yeux, mais ne vit pas ses membres, son corps. Elle était dépourvue de toute présence physique, et pourtant elle se trouvait bien dans le repère du Conseil, à quelques mètres à peine de Nathaniel.

                Elle voulut crier son nom pour qu’il se retourne, lui lancer son avertissement afin de le mettre sur ses gardes pour qu’il abandonne son plan, mais elle ne pouvait émettre aucun son.

                Non… Non… C’est trop injuste…

                Elle se concentra, focalisa sa volonté de se matérialiser ici, à cet instant précis, mais rien n’y fit.

                Nathaniel…

                Elle propulsa sa pensée.

                Nathaniel…

                Hurla de toute son âme.

                Nathaniel !

                Le jeune homme tourna la tête au ralenti, comme dans un rêve. Ses cheveux volèrent en volutes lactées portées par un courant d’air inexistant. De trois quarts, ses yeux se levèrent. Ils percèrent le vide derrière lui, le néant, la distance et le temps.

                Il sent ma présence…

                Nathaniel ! Nathaniel ! N’attaque pas le camp, je t’en supplie, c’est un piège !

                — C’est un piège !

                Le propre son de sa voix lui parut venu d’ailleurs, trop réel, trop fort, trop terrestre. Toutes les sensations lui arrivèrent en même temps, transportées par ses sens exacerbés. L’enveloppe molle du divan contre son corps, la lumière crue de l’halogène dans ses yeux, l’odeur âcre de l’eau de toilette bon marché, le crissement du fauteuil et le goût rance de l’acide gastrique. Elle était de retour dans le cabinet.

                — Du calme, jeune fille. Eh bien… vous m’avez fait une belle frayeur à hurler ainsi.

                Le docteur s’était penché vers elle pour l’aider à s’asseoir. Il était blême et redressa ses lunettes qui s’étaient mises de biais sur l’arête de son nez, dans sa précipitation à rejoindre sa patiente.

                — Puis-je savoir de quel piège vous parliez ?
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                Nathaniel sortit du repaire dans la nuit fraîche. Une odeur d’humus humide et de fumée de feu de bois l’accueillit. Il rejoignit sa mère, assise à proximité d’un petit feu de camp et qui semblait absorbée par la danse vaporeuse des flammes.

                Il resta debout à ses côtés en silence, son attention elle aussi capturée par la mouvance hypnotique du foyer.

                — Anxieux pour demain ? demanda Ruth en remuant les braises avec un bâton.

                — Un mauvais pressentiment… laissa tomber son fils en suivant le mouvement chaotique des escarbilles incandescentes.

                Sa mère retira le bâton et souffla dessus pour éteindre la flammèche naissante à son extrémité. Elle invita son fils à s’installer auprès d’elle.

                — Explique-moi.

                Nathaniel s’accroupit sur ses talons sans détourner son regard des flammes.

                — Je ne sais pas, c’est sans doute stupide…

                Ruth gardait elle aussi les yeux rivés sur le brasier, comme s’il servait de lien à leur discussion.

                — Il n’y a rien de stupide à suivre son instinct, tu le sais mieux que quiconque.

                — Ce n’est pas ça… J’étais dans l’armurerie pour faire l’inventaire et… j’ai eu l’impression d’une présence.

                — Tu es particulièrement sensible en ce moment. C’était peut-être l’appel d’un familier ? Tu n’en as jamais eu, mais c’est peut-être l’acuité télépathique du pilier animal qui se manifeste chez toi ?

                — Non, je ne pense pas… C’était juste une présence, suivie d’un… J’ai tout de suite songé au camp, à l’attaque.

                Il secoua la tête d’un air désinvolte.

                — Oublie, ce n’est sans doute rien, tu as raison, je m’en fais trop pour demain.

                Elle se tourna vers lui.

                — Tu ne dois pas ignorer un tel signe, Nathaniel… Quelle était ton impression ?

                — Qu’il y avait danger… siffla-t-il en fixant toujours le feu.

                — Alors, repousse l’assaut.

                Il secoua la tête et abandonna à son tour sa contemplation du feu pour reporter son attention sur elle.

                — Non, non… L’occasion de demain est une chance à saisir. Il faut en profiter.

                — Écoute, Nathaniel. Nous aurions mis ce plan à exécution même avec les gardes au complet, non ? Alors qu’est-ce que cela change, reculons l’attaque à après-demain.

                — Après-demain, pourquoi pas la semaine prochaine ? Non, non ! On ne sait pas combien de temps nous avons avant que leurs recherches aboutissent, il nous faut des renseignements solides pour encore préparer l’évasion de Sandrine. On ne peut pas attendre. De toute façon, c’est ridicule de ma part… Évidemment que je sens du danger… Nous allons pénétrer la ville après le couvre-feu, traverser une large portion de zone urbaine et attaquer un camp de prisonniers, à n’en pas douter, ce sera dangereux !

                Elle lui saisit le bras et le dévisagea.

                — Tu es sûr ?

                Il assura sa position et lui présenta un sourire ferme.

                — Absolument ! Je ne sais pas ce qui m’a pris. L’appréhension de mener une troupe avec Joe, sans doute, je suis plus habitué aux missions d’éclaireur en solo.

                Ruth entendait le ton convaincant de son fils. Elle le voyait ferme et responsable malgré son jeune âge. Mais son instinct grondait, et elle avait pour habitude d’y prêter attention. Quelque chose n’allait pas à propos de l’assaut de demain, quelque chose qu’elle ne pouvait pas ignorer.

            
        

            78.

            
                En cette nuit de nouvelle Lune, les ténèbres auraient dû être complètes. Mais ils se trouvaient sous le dôme du bouclier de particules qui protégeait la mégapole des allergènes. Sa lueur orangée jetait une clarté fantomatique sur toutes les rues. Cette sensation inhabituelle perturbait quelque peu ceux des Naturalis qui n’avaient jamais franchi les limites de la ville auparavant. Il ne faisait jamais complètement nuit dans la cité, mais la faible luminescence du dôme ne parvenait pas pour autant à vaincre les ombres urbaines qui engloutissaient les rues au milieu desquelles les Naturalis se fondaient comme des spectres.

                Nathaniel et quatre autres hommes longeaient les édifices dans la discrétion la plus absolue. Un peu en arrière, Joe et ses cinq acolytes suivaient, moins discrets dans leurs tenues de motards sur lesquelles de multiples armes étaient accrochées. Kim avait identifié les caméras de surveillance jalonnant leur route et détourné leurs signaux. Il observait leur progression depuis la grotte, tout en renvoyant aux réseaux sapiens des images vides de la ville endormie. Leur seul souci restaient les patrouilles qui circulaient dans la cité après le couvre-feu de vingt-trois heures. Mais elles étaient bruyantes. Les membres de la troupe, versés dans les aptitudes du pilier animal, pourraient détecter leur proximité, et laisser le temps à tous de se cacher s’ils venaient à en croiser une sur leur chemin.

                Jusqu’à maintenant, ils n’avaient fait aucune mauvaise rencontre. Ils arrivaient à la dernière ligne droite avant le périmètre du camp.

                Nathaniel avait aisément gagné la confiance des hommes et des femmes envoyés par les différents chefs de villages contactés par sa mère. Son charisme, son respect des autres autant que ses capacités d’éclaireur reconnues de la plupart, lui avaient servi bien plus que son simple statut de « fils de ». Les adeptes du pilier animal faisaient en général d’excellents meneurs. Restaient Joe et sa propre cohorte… Nathaniel ne pouvait pas ignorer que la troupe fût scindée en deux cellules distinctes.

                En tête, le jeune homme fit signe à tous de s’arrêter au carrefour d’une large avenue et d’une rue plus modeste. Son groupe s’immobilisa en file indienne, sans le moindre faux pas, tous à son écoute. Mais il dut attraper Joe par la manche de sa veste pour le ramener en arrière avant que les motards ne franchissent le trottoir et se retrouvent à découvert au milieu de l’artère principale.

                — Tu fais chier, bordel ! murmura-t-il à l’attention du colosse.

                Ce dernier libéra son bras d’un coup de coude et répondit sur le même ton :

                — La ville est déserte… On n’a rencontré personne, c’est le couvre-feu, et ce quartier est inhabité. Je vois pas bien de quoi on se cache…

                — Ouais, renchérit Charlie, le petit gringalet, derrière lui.

                Nat fit un geste autoritaire de la main et tous se turent.

                Il sentit le vent sec balayer la rue, prisonnier entre les pans d’immeubles, dressé à s’engouffrer dans les artères sans un mugissement. Pâle reflet de son frère libre qui soufflait dans les plaines et pliait les arbres de la forêt. Cet alizé filtré, pompé et recyclé, ne lui amena que des effluves d’ionisation. Les charbons actifs et le bouclier moléculaire l’avaient privé de vie pour le transformer en fantôme évanescent. Tout sentait le métal, l’ozone et les hydrocarbures, rien d’anormal pour ce quartier endormi.

                Il écouta la nuit chargée de multiples sons artificiels. Cliquetis de chaînes, chuintement de courroies, glissement de pistons et ronronnements de moteurs plus ou moins lointains. Toute cette machinerie maintenait en fonction la ville, son énergie et son air durant le sommeil de ses maîtres. Le grésillement du grand dôme mordoré s’ajoutait au constant bruit de fond de la cité. Des crépitements d’électricité statique claquaient quand le bouclier vaporisait des particules végétales plus grosses que d’autres.

                Il restait sur le qui-vive, toujours taraudé par son pressentiment de la veille. La tension entre lui et Joe n’arrangeait rien. Il aurait presque voulu déjouer une quelconque embuscade, juste pour faire taire le colosse et sa meute. Mais rien ne lui permettait de détecter quoi que ce soit d’anormal, et leur cible se dressait maintenant toute proche.

                Il inspecta la rue d’un peu plus d’une dizaine de mètres de large qui filait en ligne droite sur les six cents derniers mètres les séparant du camp. Longée par deux rangées d’immeubles d’habitation à son embouchure, puis de bureaux, et finalement de hangars, elle paraissait déserte. À son extrémité, il discernait le ballet incessant des projecteurs qui jouaient leur chorégraphie habituelle. Il savait les bâtiments inoccupés. La population sapiens n’était plus assez nombreuse pour habiter toutes ces constructions, et ce quartier avait été l’un des premiers abandonnés par les résidents à cause de la proximité de la prison. Seuls les bureaux et les hangars devaient encore héberger quelques activités dans la journée, mais rien à cette heure avancée.

                À défaut d’un danger, il indiqua les lumières du camp à Joe et fit signe de reprendre la progression. Tous filèrent pour traverser l’avenue et s’engouffrer dans la rue offerte. Le long de cette voie bien plus étroite que l’artère principale, les façades vides semblèrent se refermer sur eux en une haute ligne oppressante.
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                Au premier étage de l’immeuble d’habitation occupant le coin de l’avenue et de la rue qui menait au camp, la moitié de la brigade 1723 se tenait à l’affût. Les hommes scrutaient l’étendue de la large artère qui s’offrait à eux. Cheng fut le premier à repérer quelque chose. Il effectuait une passe avec son filtre de détection thermique et perçut un mouvement à l’angle du carrefour.

                — Sergent, murmura-t-il en pointant le doigt à travers la vitre teintée anti-UV. À dix heures.

                Callaghan, à trois mètres sur sa droite, tourna son regard dans la direction indiquée. Il utilisait le mode de vision nocturne et discerna aussitôt plusieurs silhouettes monochromes immobiles dans l’ombre du bâtiment. Il actionna le grossissement de son matériel pour identifier les nouveaux venus : une dizaine d’inconnus menés par rien de moins que son 26. Il afficha un sourire carnassier. C’était parfait. Pas un seul maître en vue, aucune raison donc de faire des prisonniers. Il allait enfin pouvoir régler ses comptes avec cet animal.

                Il fit un signe pour ordonner le calme absolu à ses hommes. Tous se figèrent sur place. En contrebas, la troupe restait immobile. Le sergent observa leur chef qui semblait aux aguets. Dans le silence pesant, il se surprit à percevoir sa propre respiration, trop forte à son goût. Il tenta de la contrôler, comme une bête épiée chercherait à minimiser son empreinte sonore. Les battements de son cœur commencèrent alors à cogner dans ses tympans et il fut certain que l’autre allait les entendre. Une sueur froide perla à son front.

                Il faut que je me calme… Cet abruti des services secrets m’a mis des âneries dans la tête… Ce sont juste quelques pouilleux de 26 en vadrouille.

                Il ne put néanmoins retenir un court soupir de soulagement lorsqu’il les vit traverser l’avenue, s’engouffrer dans la rue et passer à l’aplomb de leur position sans s’arrêter.

                Il les laissa encore couvrir une centaine de mètres avant d’activer son appareil de communication.

                — Ils arrivent par l’ouest. Onze hostiles. Refermez vos rangs. Attendez qu’ils soient acculés par les gardes du camp avant d’intervenir.

                — Reçu, sergent.

                — Pas de prisonniers, et leur chef est à moi, glissa-t-il à ses hommes en se dirigeant vers l’escalier.
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                Ombre dans l’ombre, souffle dans la brise, Ruth observait la troupe menée par son fils disparaître à un angle pour s’engager sur une large avenue. Elle garda ses distances, indétectable.

                Aucun des membres du Conseil n’était censé participer à cette mission sur le terrain. Kim supervisait le détournement des flux de vidéosurveillance, Aidan préparait l’infirmerie pour soigner les éventuels blessés. Mais elle ? Elle ne pouvait pas se résoudre à tourner en rond comme dans une cage en attendant le retour de Nathaniel sans rien faire.

                Tous s’étaient opposés à sa participation au raid, trop dangereux, les membres du Conseil ne devaient pas se séparer en ce moment. Alexandra pouvait encore resurgir et leur présence à tous serait sans doute primordiale pour mettre au point la libération de l’hybride. Elle n’en avait que faire. Il se tramait quelque chose, elle le sentait. Son fils était jeune, il pouvait passer à côté d’un signe annonciateur, faire la sourde oreille à ses instincts, mais pas elle.

                Au départ de la troupe, elle avait donc discrètement quitté le repaire et suivi leur piste à distance respectable. Ils arrivaient maintenant à proximité du camp, elle le savait. Et elle resterait en arrière si rien ne venait à se produire. Mais si son sixième sens disait vrai, personne ne toucherait à son fils !
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                Nathaniel et sa troupe se tenaient accroupis sous la voûte d’un hangar de tôle grise dont la base commençait à être rongée par la rouille.

                — Je m’occupe du générateur. Emmanuel, tu coupes les arrivées principales.

                — O.K., répondit un grand métis athlétique aux dreadlocks lui tombant sur les épaules.

                Il serra un peu plus fort sa pince-monseigneur contre sa hanche et commença à se redresser. La large poigne de Joe se posa sur sa clavicule et le maintint sur place douloureusement.

                — Et nous ? On est venus pour faire pots de fleurs ?

                Nathaniel réprima un geste d’impatience.

                — C’est pas une armoire à glace qui va réussir à s’infiltrer jusqu’au panneau électrique !

                Il se saisit du poignet de Joe et, par une habile rotation, lui fit lâcher sa prise sur l’épaule d’Emmanuel, qui fila aussitôt dans la nuit.

                — Dès que les projecteurs s’éteignent, vous vous concentrez sur le poste de commandement, le plus gros des troupes y est, ainsi que sur l’armurerie. Un carnage, c’est dans vos cordes, ça ?

                Joe le toisa avec un sourire en coin, mais ne releva pas.

                — Une fois qu’ils sont neutralisés, reprit Nathaniel, on déverrouille les baraquements un par un. Vous avez tous vos routes d’extraction en tête ?

                Tout le monde acquiesça en silence.

                — Alors, on y va.

                Nathaniel se coula vers le grillage. Il partit en suivant les ombres laissées dans le sillage des faisceaux des projecteurs. Le reste de la troupe se positionna furtivement à l’arrière du poste de commandement.

                Nathaniel enfila des gants de cuir et se hissa le long de la clôture électrifiée pour pénétrer dans l’enclos qui hébergeait le générateur. Une forte odeur de fuel imprégnait la dalle de béton sur laquelle le groupe électrogène était scellé. Sans hésiter, le jeune homme se saisit du long couteau glissé à sa ceinture et l’utilisa pour forcer le capot du panneau de contrôle. Un petit écran plat apparut, irradiant une lueur tamisée abricot. Kim avait confirmé que le générateur était d’un modèle désuet, sans mécanisme de redondance. Nathaniel planta sa lame au cœur du panneau dans une gerbe d’étincelles et de crépitements contenus. Après quelques violents va-et-vient du couteau, le ronron ténu du circuit de veille s’évanouit.

                Tapi contre la masse désormais inerte de la machinerie, Nathaniel attendit la coupure électrique générale. Une attente de courte durée : moins de deux minutes plus tard, une obscurité quasi totale jetait son voile sur le camp. Le signal était donné.

                Nathaniel sortit de l’enclos et prit pied dans l’enceinte du camp lui-même. L’agitation des gardes se fit entendre. Des cris, des ordres et des onomatopées fusèrent dans la nuit. Il se dirigea en quelques enjambées vers le poste de commandement. Les premiers coups de feu déchirèrent le silence, les flashs lumineux libérés des canons affichant brièvement la position des tireurs dans l’obscurité, avec un effet stroboscopique.

                Les gardes n’étaient pas dotés d’exosquelettes comme les troupes d’intervention spéciales. Sans équipement particulier et sans électricité, ils tiraient au jugé. Ils seraient des proies faciles pour les Naturalis, plus à leur avantage dans la nuit.

                L’Amérindien s’apprêtait à rejoindre les combattants dans le poste de commandement lorsque plusieurs faisceaux lumineux percèrent les ténèbres et se concentrèrent vers la caserne, éclairant la bataille de leurs feux.

                — Qu’est-ce que…

                D’autres sources de lumière jaillirent, embrasant le camp comme en plein jour : des projecteurs portatifs sur batteries autonomes. Un mouvement d’incertitude saisit les Naturalis. Les gardes ajustèrent leurs tirs. Une dizaine de gardiens supplémentaires déboulèrent du bâtiment qui servait à l’accoutumée de réfectoire. D’autres surgirent de l’atelier et prirent position pour protéger le poste principal.

                Le sang de Nathaniel se figea. Leur attaque-surprise était déjouée, ils étaient en sous-effectif et ne bénéficiaient plus de la protection des ténèbres.

                — C’est une embuscade ! hurla-t-il. Repliez-vous ! Repliez-vous !

                Mais au moment même où il prononçait ses ordres, il comprenait que tout repli leur était probablement interdit. Les Sapiens avaient eu vent de leur attaque, et ils avaient sans aucun doute prévu de leur barrer toute possibilité de retraite.
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                Ruth venait d’atteindre la grande avenue. Six cents mètres devant elle, le balai des projecteurs cessa soudain, plongeant le bout de la rue dans le noir complet. Quelques coups de feu sporadiques lui parvinrent, étouffés par la distance. Elle retint un pincement au cœur et s’apprêta à s’avancer à son tour dans l’artère quand une odeur pimentée d’adrénaline lui monta au nez. Elle se plaqua aussitôt dans l’encoignure d’une porte.

                Devant elle, de l’autre côté de la chaussée, six hommes en armure de combat légère surgirent d’un immeuble et commencèrent à descendre en formation le long de la rue pour rejoindre le camp. Tout au bout, l’enceinte grillagée s’illumina d’un coup et le crépitement des armes redoubla d’intensité.

                Un piège !

                Ses narines se dilatèrent sous l’effet d’une profonde inspiration. Son regard se durcit, réduisant ses yeux à deux fentes sévères. Elle bondit sur l’avenue et se précipita à la suite du commando. D’une vivacité exceptionnelle, elle les rattrapa à mi-chemin du camp et se jeta sur l’homme le plus en arrière. Elle le frappa à deux poings comme une massue, en plein milieu du dos. Il valdingua sur dix mètres avant de s’écraser sur un pilier qui soutenait l’une des arches du dernier immeuble de bureaux.

                Le fracas de son exosquelette contre la pierre couvrit les claquements des armes les plus proches. Des éclats de béton pulvérisés s’envolèrent, tandis que Cheng, immobile, sembla rester encastré dans le pilier une seconde ou deux avant de s’écrouler, inconscient, le long du caniveau.

                La troupe au complet se retourna d’un bloc, mais Ruth avait déjà disparu derrière l’une des colonnes.

                — Merde ! Qu’est-ce que c’était ? demanda Merlot en balayant les arcades de son arme.

                Le sergent lui fit signe de prendre Popov avec lui et d’inspecter la galerie par un bout. Il envoya Leroy et Stern faire de même de l’autre côté. Lui resta dans la rue pour intercepter quiconque allait être débusqué ainsi.

                Bras et jambes écartées contre la voûte, Ruth, le dos collé au plafond, attendit que le duo le plus proche l’ait dépassée avant de se laisser tomber sur lui. Elle asséna un coup de pied dans la colonne du premier soldat et le propulsa sur l’autre binôme qui lui faisait face. Elle agrippa le second par la gorge. Un coup de feu se perdit en l’air lorsque Stern percuta Popov de front. Merlot ajusta son tir, mais Ruth se servait de Leroy comme d’un bouclier. Ce dernier se débattait, mais malgré la puissance de son armure ne parvenait pas à se défaire de la poigne de Ruth qui le maintenait douloureusement arc-bouté en avant. Un jet bleu partit de la rue. Elle pivota en un éclair et le plasma explosa en une gerbe saphir sur le plastron de l’exosquelette de son prisonnier. Aussitôt, il s’avachit en poids mort et elle le laissa choir au sol. La deuxième salve ne rencontra que le vide, Ruth avait déjà contourné l’un des piliers et se jetait sur le sergent.

                Il se sentit saisi par le bras et vola avant de se fracasser sur la façade du bâtiment opposé. Il dut user de toute sa maîtrise pour parvenir à amortir l’impact. Groggy, un genou à terre, il se redressa. Mais la furie avait de nouveau disparu.

                — Sergent, mais bon sang, qui c’est ? hurla Merlot, tandis qu’à ses côtés Popov et Stern reprenaient leurs esprits.

                — Ruth Fergusson, informa le sergent, l’un des chefs de cellules que nous recherchons.

                Les hommes se regroupèrent au centre de la rue, laissant Leroy inconscient sous les arcades. Ils avaient tous basculé leurs armes en mode plasma et balayaient les environs autour d’eux, nerveux.

                — Vous avez vu comment elle bouge ? lâcha Popov. Ce n’est pas possible, elle…

                Sa phrase se termina dans un cri strident tandis que son corps était projeté contre le coin de l’entrepôt le plus proche dans lequel il dessina une profonde empreinte informe.

                Quelques traits de plasma lancés au hasard se perdirent dans la rue redevenue calme. En provenance du camp, les coups de feu claquaient de plus belle. Le long du hangar, Popov laissa échapper un long râle rauque, incapable de se relever.

                — Unité deux ! Venez nous rejoindre, ordonna le sergent.

                Lui et les deux hommes restants se mirent dos à dos pour couvrir tous les angles.

                — Cette pute joue avec nous comme un chat avec une souris, cracha Merlot.

                — On se calme, caporal. Concentrez-vous et avancez vers la clôture, les autres vont nous rejoindre.

                Le petit groupe amorça une lente et laborieuse progression vers le périmètre du camp, essayant de surveiller toute l’étendue autour de lui.

                Une ombre surgit sous la dernière arche. Le sergent et Merlot lâchèrent chacun une salve bleutée qui vint s’écraser sur un pilier.

                Tapie sur le toit du hangar où elle venait de sauter, Ruth observait la petite troupe, attendant la moindre perte de concentration pour agir. Une ligne rouge, fine et précise, cerclait ses iris dans la nuit. L’un des hommes jeta un rapide coup d’œil en arrière, elle bondit aussitôt sur lui.

                Un éclair bleu l’emporta dans son élan et elle s’écroula derrière une camionnette en stationnement.

                — Je l’ai eue, informa O’Connor en débouchant dans la rue avec le reste de la seconde unité.

                — Bien joué ! confirma Callaghan.

                O’Connor et Klein contournèrent la camionnette tandis que leurs trois compagnons rejoignaient le groupe du sergent.

                Fusils braqués, les deux hommes débouchèrent sur le trottoir en même temps. Tout ce que O’Connor eut le temps de voir furent deux yeux rouges étincelants. La seconde suivante, il s’écroulait en arrière en hurlant de douleur, le bras qui portait son arme arraché au niveau de l’épaule.

                Toutes les armes se braquèrent vers le véhicule. O’Connor se tordait de douleur sur le sol. Son exosquelette déchiqueté laissait échapper de petites gerbes électriques avec des crépitements secs. L’atmosphère se chargeait de l’odeur métallique de son sang qui pulsait hors de l’artère axillaire sectionnée au niveau de l’articulation.

                Klein eut juste le temps de lâcher une salve dont le plasma illumina le dessous du châssis. Il fut aussitôt projeté en arrière sur le trottoir avec une telle violence qu’il resta immobile, le visage ravagé par de profonds sillons sanglants à travers son casque lacéré.

                Un long grondement monta et la camionnette se renversa sur le côté.

                — Elle ne joue plus… grinça Leroy d’une voix tremblante.

                Le sergent observait ses deux hommes au sol. O’Connor venait de perdre connaissance. Le raclement aigu du métal contre l’asphalte le ramena à la réalité. La camionnette couchée sur le côté tournoyait maintenant sur elle-même en glissant dans leur direction.

                — À couvert !

                Les hommes eurent juste le temps de sauter de côté pour éviter le lourd véhicule. Une forme bondit par-dessus eux et Delbo disparut dans la nuit avec un cri de terreur.

                — Repliez-vous ! Repliez-vous ! hurla le sergent. Au camp ! Regroupement avec les gardes !

                Il ne pouvait pas s’empêcher de repenser aux clichés de surveillance de la prison de Montréal. Ruth Fergusson venait de tourner amok, un être bestial dirigé exclusivement par ses instincts les plus primaires et sa rage. La même furie dévastatrice qui avait ravagé le camp canadien neuf ans plus tôt arpentait désormais cette rue.

                En amont, deux points rouges étaient fixés sur lui. Une silhouette se découpait en contre-jour de la pâle clarté qui émanait de l’avenue. Elle bondit.

                — Nom de Dieu ! laissa échapper Magnan en se retournant pour fuir.

                Ruth venait d’atterrir sur le côté du véhicule renversé, un bond impossible de plus de huit mètres.

                Callaghan lâcha une salve qui fit mouche en plein dans l’épaule gauche, tandis que ses hommes déguerpissaient de toute la vitesse de leurs armures.

                Ruth tourna la tête vers lui, nullement affaiblie par le tir direct du plasma. Un long feulement racla sa gorge. Ses yeux rubis étincelèrent.

                Le sergent fit volte-face et partit en courant. Au diable les ordres, rien n’arrêterait cette harpie !

                — Tirez pour tuer ! hurla-t-il en basculant son propre fusil en mode automatique.

                Une présence oppressante pesa sur ses épaules. Instinctivement, il exerça une pression sur son armure et sauta sur le toit du hangar proche.

                Ruth atterrit sur l’asphalte que le militaire venait de quitter et continua sa course sans ralentir pour bondir sur Stern. Il s’écroula, le dos labouré par son propre exosquelette arraché.

                Le sergent lâcha quelques courtes rafales mal ajustées qui claquèrent dans le vide et ricochèrent sur le bitume.

                Il sauta de nouveau dans la rue.

                — Demers, Kolovsky ! Sept hommes blessés dans le passage ouest, évacuez ! commanda-t-il au pilote et à l’artilleur restés avec la navette.

                Ils arrivaient au grillage. Il devait abattre cette monstruosité avant qu’elle ne ravage les lieux.

                Cette femme n’avait plus qu’une mission : sauver sa progéniture. Rien n’entraverait cet instinct maternel. S’il voulait arrêter la mère, il allait devoir retrouver le fils dans le tumulte du camp.
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                Des lignes de plasma bleu zébrèrent la nuit dans la rue qu’ils avaient empruntée pour venir, confirmant ses soupçons. Pire, seule une unité était équipée de telles armes, le sergent était donc chargé de leur barrer la route avec sa troupe d’élite.

                Sous les feux des projecteurs et avec un rapport de force de deux contre un, ils ne tiendraient pas longtemps dans le camp. Mais se battre contre la brigade de Callaghan en milieu urbain s’avérerait tout aussi délicat. La situation était désespérée, ils devaient à tout prix reprendre l’avantage, éliminer les projecteurs. Nathaniel se précipita dans le poste de commandement en taclant un gardien au passage, résolu à donner l’ordre à leurs meilleurs tireurs de concentrer leurs feux sur les spots.

                Mais il s’arrêta au pied de l’escalier métallique : l’un des faisceaux venait de s’éteindre, puis un autre. Quelqu’un avait eu la même idée que lui, sans doute Joe.

                Une clameur en provenance des baraquements vint contredire sa pensée. Les prisonniers jaillissaient des fenêtres et des portes défoncées, brandissant des armes de fortune ; pieds de table, traverses de sommiers, serviettes emplies de boulons ou de cailloux. Ils fondaient sur les gardes par-derrière. Certains étaient agrippés aux pylônes qui soutenaient le chemin de ronde métallique ; des adeptes du pilier minéral. Ils conjuguaient leurs efforts pour neutraliser les batteries qui alimentaient les projecteurs portatifs en influant sur leurs champs magnétiques.

                Bientôt le dernier faisceau se tarit dans l’explosion de sa source d’énergie et les gardes commencèrent à paniquer. Nathaniel gravit l’escalier sous le couvert de l’obscurité retrouvée et rejoignit sa troupe qui finissait de sécuriser le poste de commandement.

                — Belle attaque-surprise ! nargua Joe en achevant un gardien à bout portant.

                — Les prisonniers se sont libérés, répliqua Nathaniel. Récupérez les armes et rejoignez-les en bas pour les guider. Prenez la route nord, l’ouest est compromis par une B.A.N.

                Dehors, les gardes, incapables de discerner leurs assaillants, essayaient de se regrouper pour faire feu sans risquer de se tirer dessus. Joe et sa troupe les attaquèrent. Nathaniel et ses hommes ouvrirent des brèches dans le grillage. Ils commencèrent à faire sortir les prisonniers par petits groupes. Joe resta au front après avoir ordonné à sa bande d’escorter les évadés jusqu’à la grotte avec les autres.

                Nathaniel vit quatre exosquelettes franchir l’enceinte et grossir les rangs des gardes. Il fit signe à ses troupes de se replier. Le camp était presque vide, ils emmèneraient les derniers prisonniers avec eux.

                Il fit volte-face et rassembla les retardataires.

                — Suivez mes hommes, ils vont vous guider en lieu sûr, vite !

                Emmanuel venait de les rejoindre.

                — Je crois qu’on a tout le monde.

                — Alors, filez ! ordonna Nathaniel.

                Le métis s’élança avec les autres, et, voyant que Nathaniel ne suivait pas, s’arrêta.

                — Hé, Nat ! Tu t’amènes ou quoi ?

                Nathaniel jeta un regard derrière lui. Il pouvait compter une dizaine de gardes, avec les quatre soldats d’élite, ils restaient une menace certaine.

                Joe surgit et lança cette fois une tape amicale sur l’épaule d’Emmanuel.

                — File, je reste avec lui pour vous couvrir.

                Nathaniel confirma d’un bref mouvement de tête.

                Devant la détermination de son chef, le métis n’insista pas et se glissa dans une trouée de la clôture.

                Joe se plaça aux côtés de Nathaniel et échangea calmement son fusil à pompe vide contre le second, accroché dans son dos.

                — Quatre EXO, dix gardes, la moitié de la ville à traverser, et juste nous deux… J’ai déjà connu de meilleurs augures.

                — Je te force pas à rester.

                La brute haussa les épaules.

                — J’ai bien trop peur de ta mère pour te laisser ici tout seul.

                Nathaniel ne put réprimer un sourire.

                Devant eux, la troupe s’organisait. Avec l’équipement des EXO, l’obscurité ne serait bientôt plus un avantage pour les deux Naturalis.

                — T’as un plan ? demanda Nathaniel.

                Joe arma son fusil et se campa sur ses jambes en guise de réponse.

                — Je vois… approuva Nathaniel en se préparant lui aussi à l’inévitable.

                Les soldats s’avancèrent.

                Joe épaula son canon scié. Les premiers tirs fusèrent. À leur grand étonnement, ils n’étaient pas dirigés vers eux.

                Nathaniel se retourna vers Joe, surpris. Des râles d’agonie parvenaient du fond du camp où les Sapiens s’étaient regroupés. Plusieurs rafales déchirèrent la pénombre. Il sentait les phéromones de la terreur monter en effluves réguliers.

                — On se casse ! hurla Joe en déguerpissant vers le grillage.

                — Non, pas par-là !

                Nathaniel indiqua la partie déserte du camp.

                — S’ils nous suivent, autant les éloigner des prisonniers.

                Ils détalèrent à l’opposé des Sapiens en longeant l’enceinte.

                Sur sa droite, Nathaniel perçut le ronronnement caractéristique des rouages d’une armure de combat.

                — Attention !

                Il se jeta au sol au moment où une rafale venait hacher la clôture à sa hauteur. Il roula et bondit derrière le coin d’un baraquement. Joe avait disparu. Son fusil à pompe ne serait pas d’une grande utilité face à un EXO, il devait se cacher. Le sergent traversa le grillage en repoussant le treillis métallique déchiqueté. À l’autre bout du camp, les tirs des armes automatiques retentissaient moins nombreux, remplacés par des cris de souffrance et de terreur. Nathaniel agrippa le petit rebord du toit plat en tôle de la bâtisse qui le cachait. Il effectua un rétablissement en souplesse, sans un bruit.

                Allongé sur le faîtage, il vit le sergent contourner la baraque. Nat s’agenouilla pour lui sauter dessus.

                Un faisceau éblouissant découpa soudain son ombre tranchée sur le sol en contrebas, révélant sa présence au sergent.

                Nathaniel s’était déjà élancé.

                Callaghan se retourna et le mit en joue dans la clarté du projecteur de la navette en suspension au-dessus du toit.

                Nat discerna le bref éclair de la cartouche brûlée qui sortait au bout du canon pointé droit sur sa tête.

                Une ombre passa devant lui. Il vit le fusil s’envoler dans les airs, sentit le souffle chaud du projectile lui frôler la tempe et aperçut le sergent, projeté comme un pantin, traverser la façade du baraquement.

                Nathaniel se réceptionna sur le sol dans le déchirement de tonnerre de la mitrailleuse de la navette qui crachait la mort. Une odeur de poudre surchauffée envahit l’air. Devant lui, un corps criblé ruisselait de sang. Il crut d’abord que Joe venait de lui sauver la vie. Mais ce corps était trop frêle pour appartenir au colosse. Il plissa les yeux et se glaça d’effroi en comprenant. Il resta muet, pas Joe.

                — Ruth ! Ruth !

                Il déboula, visa le projecteur de la navette qui menaçait d’encercler Nathaniel de son halo révélateur, et tira. Les ténèbres reprirent possession de la cour.

                Nathaniel, agenouillé, les mains poisseuses de sang, caressait doucement les cheveux de sa mère.

                — Non ! Non !

                Les yeux de Ruth s’ouvrirent lentement. La lueur incandescente qui les animait n’irradiait plus qu’une pointe pourpre au centre des pupilles dilatées. La respiration de Ruth s’alourdit, son regard s’ancra dans celui de son fils, elle laissa échapper un dernier souffle et l’éclat grenat s’éteignit à tout jamais.

                Nathaniel s’affaissa.

                — Non, non, non…

                Il bascula en arrière et lança un long cri strident dirigé vers les cieux.

                Joe arriva à ses côtés, il détourna ses yeux du corps.

                — Ruth… murmura-t-il.

                Les joues striées par les larmes, Nathaniel se redressa. La douleur, la peine et la haine mêlées formaient un cocktail acide qui rongeait son âme. Plus un son ne lui parvenait, tout stagnait autour de lui, le temps s’était arrêté, plus rien ne le touchait. Il ne voyait que le corps inanimé du sergent qui gisait sur le parquet du baraquement éventré et ne songeait qu’à une chose ; le démembrer, le déchiqueter morceau par morceau, l’éparpiller aux quatre coins de la pièce.

                Il ne vit pas Joe, ni les petits tourbillons de poussière autour de lui qui trahissait la présence proche de la navette en train d’armer ses mitrailleuses. Il ne prit pas conscience du danger et de sa mort imminente, il voulait tuer ! Venger sa mère ! Éviscérer cet homme !

                La tempête de plomb s’abattit tout autour du corps inerte. Joe le jeta à terre et le son revint aux oreilles de Nathaniel, étendu contre le baraquement.

                — Nathaniel ! Nathaniel !

                Il tourna la tête, hagard. Joe tirait sur la navette pour faire diversion, mais le projecteur restait sans doute la seule chose craignant les petits plombs de son fusil. Le reste de l’engin réclamerait du gros calibre pour en venir à bout. Le pilote se positionna pour les éliminer tous les deux. 

                — Dégage Nat, bordel ! Reste pas ici !

                Mais Nathaniel se releva sans prêter attention ni à Joe ni à l’engin au-dessus d’eux. Il enjamba les débris de la façade de la baraque et y pénétra pour achever sa besogne vengeresse, les yeux rivés sur le sergent inerte.

                Joe déchargeait son fusil en hurlant comme un damné.

                Une main saisit Nathaniel par la manche.

                — Non ! Tu dois revenir. Ce n’est pas le meilleur moyen de venger sa mort.

                Le jeune homme lança un regard surpris à l’inconnu qui venait de surgir de l’ombre pour l’arrêter. Il se libéra d’un geste sec. Au-dessus d’eux, la navette se repositionnait pour lâcher une nouvelle salve. Le fusil de Joe claqua à vide. Cela n’avait plus d’importance…

                — Nathaniel, bon sang ! Elle ne s’est pas sacrifiée pour que tu te laisses mourir, insista l’étranger.

                Le jeune homme ne ralentit même pas. Rien au monde ne pouvait plus l’arrêter maintenant, sa décision était prise. Aucune parole ne pourrait le faire changer d’avis.

                — Arrête ! Alexandra est de retour, elle t’attend à la grotte… tu ne peux pas l’abandonner…

                Nathaniel se figea sur place, toisa l’homme pour juger de son authenticité et reporta de nouveau son attention sur le sergent étendu à moins de dix mètres de lui. La mâchoire serrée, les muscles de son visage jouaient comme des cordes de piano tendues à se rompre. Nathaniel pivota, saisit l’inconnu par le bras et fila dans la nuit, Joe sur leurs talons. Derrière eux, le fracas des balles déchiqueta le palier du baraquement et étouffa un instant les râles des Sapiens en train d’agoniser.
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                Alexandra attendait sur le seuil de la grotte, encadrée par Kim et Aidan à la mine sombre. Entre les arbres, elle reconnut la silhouette imposante de Joe, celle de Nathaniel et d’un autre homme en arrière. Elle se précipita vers son âme sœur, mais Joe et le nouveau venu s’interposèrent. Ils la saisirent par les bras pour la ramener vigoureusement en arrière, tandis qu’elle fixait du regard Nathaniel qui s’éloignait dans la forêt. Une aura pesante l’entourait, tendue et électrifiée.

                — Alex, non ! Laisse-le.

                Alors seulement elle regarda l’inconnu d’un air surpris.

                — Papa ?

                Elle se dégagea et fit mine de repartir en avant, mais une poigne ferme se posa sur son épaule et la retint.

                — Il a raison, dit Aidan d’un ton amer. Ne l’approche pas.

                Elle se débattit, mais il ne lâcha pas prise.

                — Mais vous êtes fous, il souffre, il a besoin de moi. Vous ne vous rendez pas compte. C’est sa douleur qui m’a fait revenir.

                Devant eux, Nathaniel s’était arrêté. Un éclat rubis malsain éclairait son regard.

                Aidan la tira en arrière.

                — Rentrons, il est imprévisible pour le moment, peut-être même dangereux.

                Elle résista juste assez longtemps pour voir le jeune homme filer entre les arbres en courant et s’éloigner de la grotte. Une plainte lugubre retentit au cœur de la nuit. Une pluie fine et froide commença à couvrir toute chose de son film humide.

                Tout le monde se réfugia à l’intérieur et elle suivit comme un automate.

                — Il hérite du pilier animal, expliqua Aidan. Il doit vaincre sa fureur seul pour s’en montrer digne.

                Il se tourna vers son père.

                — Ai-je bien compris ? Vous êtes le père d’Alexandra ?

                — Richard Cargill, approuva l’homme en lui tendant la main.

                Ils se dirigèrent vers l’entrepôt et installèrent Alexandra sur une caisse. Elle tremblait de tous ses membres.

                — Elle est apparue dans la grotte en pleurs il y a environ une heure, expliqua Aidan.

                — Je sais, répondit son père.

                — Elle nous a appris la mort de Ruth… Aidan laissa traîner sa phrase dans un souffle.

                — Elle a sauvé Nathaniel, précisa Richard.

                — Et vous…

                — J’étais l’un des prisonniers. Je suis les périples d’Alexandra depuis plusieurs mois.

                — Vous êtes aussi un rêveur…

                — Oui. Je savais que toute l’opération de ce soir était un traquenard. Mais j’ai pu alerter tous les prisonniers et nous avons organisé une mutinerie pour renverser nos chances à tous.

                Alexandra pleurait à chaudes larmes.

                — Si j’avais pu… revenir à temps… Je voulais tellement vous prévenir !

                — Ce n’est pas… commença Aidan.

                Mais il n’eut pas la force de finir. Joe lui saisit l’épaule et termina sa phrase pour lui :

                — Ce n’est pas ta faute.

                Il échangea un regard avec Aidan.

                — Je m’offrirais bien une bonne rasade de ton élixir écossais.

                Les deux hommes quittèrent la pièce.

                — Ruth… Nathaniel… se lamenta Alexandra entre deux sanglots.

                — Hé ! Kiddo ! Ç’aurait été pire si tu n’avais pas eu tes visions. Je n’ai fait que capter tes songes, sans toi je n’aurais pas su que Nathaniel venait ce soir, que c’était un piège, et cela aurait pu beaucoup plus mal tourner… Tu as sauvé des vies.

                — Ton père a raison, affirma Kim. Le bilan de ce soir est lourd, mais ç’aurait pu être bien pire sans toi.

                Elle releva le front et essuya ses larmes d’un revers de manche.

                — Nathaniel ? bredouilla-t-elle.

                Kim secoua la tête.

                — Le pilier animal exerce une pression énorme sur son maître. J’en ai été témoin plusieurs fois avec Ruth. Pour le moment, Nathaniel est son propre ennemi. Il doit apprendre à contrôler la fureur qui l’envahit et fera désormais partie intégrante de sa vie. C’est un garçon au mental d’acier, sa mère l’a toujours bien préparé. Je suis certain qu’il y parviendra. Il nous rejoindra quand il le pourra.
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                Sandrine balançait ses jambes sur le bord du chariot où elle se trouvait assise. De retour dans le laboratoire, mais fraîche et éveillée cette fois.

                Son visage plus plein restait pâle, mais moins verdâtre, plus sain. La blouse blanche immaculée qui l’habillait renvoyait l’éclairage du portique de lampes chirurgicales. Ses cheveux propres et soyeux rebiquaient à la base de son cou. Son regard, moins apeuré, chercha le professeur Dumas qui rangeait un tube sur l’une des paillasses. Il revint vers elle et enleva l’élastique qui comprimait encore les veines de son bras.

                — Et voilà, c’est fini, dit-il d’un ton mutin.

                — Je n’ai rien senti.

                — Je vous l’avais dit, ce n’est rien du tout, une simple prise de sang.

                Il se tourna vers elle.

                — Je suis désolé, la dernière fois j’ai vraiment dû vous donner un petit calmant pour l’examen.

                — Oh ! Je comprends, professeur. J’étais bien trop agitée.

                Il lui sourit.

                — Mais que de progrès, n’est-ce pas ?

                — Je me sens vraiment mieux, plus cohérente, mes pensées sont plus claires.

                Elle hésita un instant.

                — Mes visions aussi…

                — Votre organisme s’est libéré des effets des cocktails de drogues que vous preniez, expliqua-t-il. Vous êtes dans une phase de lucidité, bien plus à même de dissocier la réalité et vos rêves.

                Elle posa sa main sur l’avant-bras du médecin.

                — Merci…

                — Non, merci à vous, Sandrine. Sans votre coopération, nous n’aurions pas pu faire de telles avancées aussi rapidement. Le régiment de médicaments auquel vous étiez soumise vous rendait certes docile, mais il faussait les résultats de beaucoup d’analyses.

                Le professeur prenait garde de ne pas parler de son collègue le docteur Fournier, instigateur de ce traitement extrême. La simple mention de son nom aurait sans nul doute fait s’effondrer son cobaye. Il avait encore besoin d’elle et de sa bonne volonté pour confirmer ses tests. Ensuite, il lui faudrait en faire d’autres pour finaliser ses travaux : enfin un traitement pour cette calamité !
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                — Vous êtes un incapable !

                Le sergent courba l’échine sous le halo blanc inondant sa zone dans la même salle de réunion du cent-quinzième étage où il avait été convoqué neuf jours plus tôt. Maxwell Jr. III marqua un long silence.

                Les différents écrans de projection diffusaient des vidéos issues de divers enregistrements des membres du commando.

                — Non seulement votre embuscade s’est retournée contre vous, reprit Maxwell, nous avons perdu le camp et tous ses prisonniers, mais en plus vous avez tué l’un des maîtres que vous aviez l’ordre explicite de ramener vivant !

                — Rien ne pouvait l’arrêter, monsieur, plaida le sergent. Elle était totalement insensible au plasma.

                — Vous n’aviez qu’à l’immobiliser, où la laisser partir pour mieux vous préparer à la prochaine rencontre !

                — Elle a décimé tout le camp et terrassé sept de mes hommes. Deux sont morts, deux autres grièvement blessés…

                — Je n’ai que faire de vos excuses ! J’ai eu tort de vous confier cette mission, c’est évident. À cause de vous, nous avons perdu notre chance de capturer tous les membres du Conseil.

                Le sergent resta coi, mais un des hommes assis autour de la grande table de verre en fer à cheval prit la parole.

                — Peut-être pas, monsieur…

                Il était le seul habillé en civil.

                — Que voulez-vous dire ?

                — Toutes nos études montrent que les maîtres du pilier animal sont issus d’une même lignée. Il est possible que son fils ait pris le relais.

                — Son fils ? Dans ce cas, le Conseil est encore au complet et tout proche… Vous entendez, sergent ? Il vous reste peut-être encore une chance de vous rattraper ! Vous pensez que vous pourrez mettre vos rancœurs personnelles de côté et NE PAS TUER ce 26 ?

                Callaghan serra ses mâchoires.

                — Oui, monsieur.

                — Vous feriez bien, sergent ! Parce que nos scientifiques m’assurent être sur le point de conclure leurs expériences, et si nous voulons repeupler notre planète, il nous faut ces 26 en lieu sûr avant de pouvoir éliminer tous les autres en masse.
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                La journée était passée, égrainant ses minutes grises et humides. La petite pluie fine avait battu la forêt sans répit, transperçant tout.

                Nathaniel s’approchait de la grotte. Ses vêtements en lambeaux ruisselaient et épousaient les moindres formes de son corps. Ses cheveux collaient à son front en de longs fils noirs amalgamés entre eux par la boue et l’eau. Sa peau était terne, salie par l’humus. Son visage s’était durci, il ne paraissait plus son jeune âge.

                Il pénétra dans le conduit principal et déboucha dans l’entrepôt sans un mot. Alexandra, qui avait passé sa journée à l’attendre, se redressa. Elle sauta à ses côtés.

                — Nathaniel…

                — Laisse-moi !

                Sa voix dure roula contre les parois. Il n’eut pas un regard vers elle et se dirigea vers le couloir de droite menant à ses quartiers.

                Alexandra, timide, le suivit comme une ombre, mais s’arrêta à l’embouchure du corridor, perplexe et blessée. Elle le regarda disparaître derrière un coude.

                Je t’aime, je suis là pour toi.

                Elle n’avait pas exprimé ses pensées à voix haute, pourtant elle entendit les pas de Nathaniel s’arrêter. Elle se sentit envahie par une bouffée tiède qui l’enveloppa comme de l’ouate. Il avait changé, il était plus fort, la connexion ténue qui les reliait s’était accrue, plus palpable. Elle savait qu’il partageait ses sentiments, elle pouvait le ressentir. Chaque parcelle de sa peau frissonnait, se languissant de sa présence si proche. Elle l’entendit soupirer et reprendre son chemin.

                — Si tu sais ce qu’il y a de mieux pour toi, oublie-moi, murmura-t-il.

                Elle serra les dents, tiraillée entre le désir de se jeter dans ses bras et l’envie de le laisser en paix. Devait-elle exprimer son amour ? Expliquer qu’elle n’aurait jamais peur de lui, qu’il ne pourrait jamais l’effrayer, quel que soit le terrible fardeau du pilier animal sur son âme ? Ou devait-elle attendre qu’il recouvre ses esprits et son énergie ? Fasse le deuil de sa mère et trouve la force intérieure qui lui permettrait de contrôler ses instincts pour parvenir à un équilibre ? Un de ces instants dans la vie où l’on sait pertinemment que le prochain choix tracera un chemin décisif.

                Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, la timide jeune fille solitaire, introvertie, fragile et incertaine s’élança en avant. Elle rattrapa Nathaniel et lui saisit le coude. Il se retourna, surpris.

                — Tu n’as pas à traverser cette épreuve seul, Nat.

                Son regard suppliant se voulait fort, un reflet de ce qu’elle pouvait lui apporter : tranquillité et stabilité. Mais elle ne pouvait contrôler ses émotions et ses yeux s’emplirent de larmes.

                — C’est toi qui as peur… commença-t-elle. Pas moi… Tu crains ce que tu deviens, tu doutes de pouvoir être à la hauteur, de pouvoir contenir ta fureur, de ne pas blesser tes proches…

                Le jeune homme respirait bruyamment, par saccades. Il entrouvrit les lèvres comme pour parler, mais ses yeux s’agitaient, à la recherche des mots pour exprimer sa pensée. Il resta finalement silencieux et figé.

                L’adolescente raffermit sa prise sur son bras. Elle se plaça en face de lui, sa posture et sa voix plus décidées, imposante poupée devant la stature athlétique du jeune homme. Ses yeux humides devinrent tendres sans laisser couler leur flot.

                — Je t’aime, Nathaniel, et le seul moyen pour toi de me blesser réellement serait de me rejeter.

                Elle remonta sa main sur son biceps. Nathaniel trembla de tout son corps, le muscle roula sous la caresse, tendu à l’extrême. Il laissa échapper un râle guttural avec effort, voulut se libérer, mais ne trouva pas l’énergie d’ébranler les doigts frêles qui l’enserraient.

                — Tu ne me heurteras jamais, je le sais…

                Le jeune homme secoua la tête comme pour chasser un mauvais rêve. Une lueur pourpre commença à sourdre dans ses iris. Sa respiration devint encore plus rude. Tous ses muscles étaient maintenant tendus. Il déglutit avec peine et siffla entre ses dents.

                — Alexandra, ne…

                Les yeux bleus plongèrent dans les siens. Elle lâcha son bras et posa sa main à plat sur son torse.

                — J’ai confiance en toi, Nathaniel.

                La voix douce et calme enveloppa Nathaniel qui semblait sur le point d’exploser. Ses iris flamboyants jetaient maintenant des reflets de feu sur ceux paisibles d’Alexandra qui ne cillèrent pas.

                Il contracta ses poings, elle caressa son torse avec sa paume.

                Il s’apprêta à la repousser violemment, elle le plaqua contre la paroi avec tendresse.

                Il leva les bras pour la saisir par les épaules, elle se dressa sur la pointe des pieds.

                Il l’agrippa fermement pour la rejeter, elle déposa un baiser impétueux sur ses lèvres.

                Sa poigne se transforma en étreinte. Il ferma les yeux. Sa respiration se coupa un moment. Il fit pivoter Alexandra avec fougue, l’enlaça avec passion et colla son corps puissant contre le sien. Elle était à son tour plaquée contre la paroi, frêle et à sa merci…

                Il rouvrit ses yeux noirs qui laissèrent couler quelques larmes chaudes. Il prit la tête de la jeune fille entre ses mains et l’appuya avec affection sur son épaule.

                — Alexandra… murmura-t-il d’une voix tendre en lissant ses cheveux d’une caresse.

                 

                La jeune fille resta sur le seuil de la chambre où elle venait de raccompagner Nathaniel. Elle passa un doigt sur ses lèvres en souriant, pour tracer la marque de leur baiser, et entama quelques pas dans le couloir pour rejoindre la salle principale.

                — Alex !

                Un claquement sec résonna dans le corridor, souligné d’un bref éclair doré. La seconde suivante, elle se matérialisait dans la chambre de Nathaniel qui – à moitié dévêtu – la regardait avec des yeux grands comme des soucoupes.

                — Qu’est-ce que…

                Il attrapa la première chose qui lui tomba sous la main – sa couverture – et s’emmitoufla dedans tel un Romain sortant des thermes.

                Alexandra, le rouge aux joues, se détourna.

                — Désolée, désolée…

                Il fronça les sourcils tout en regardant autour de lui pour bien confirmer qu’il se trouvait toujours dans sa chambre.

                — Tu t’es…

                Elle se dirigeait déjà vers la sortie.

                — Oui, désolée, je crois que je me suis téléportée à ton appel. Je n’ai pas fait exprès.

                Il sourit dans son dos.

                — Ne t’excuse pas, c’est bon de voir que tu développes tes affinités. Il faudra peut-être juste t’accrocher une clochette autour du cou.

                Alexandra se retourna avec une moue faussement courroucée. Son regard s’attarda sur les épaules puissantes et les pectoraux du jeune homme.

                Il se racla la gorge, mal à l’aise.

                — Je voulais juste te demander de réunir Aidan, Kim et Joe. J’ai besoin de savoir ce que les prisonniers ont pu nous apprendre.

                Elle retourna dans le couloir en répondant :

                — Je m’en occupe.

                Elle avait déjà parcouru quelques mètres quand Nathaniel ajouta :

                — Et il n’y a pas de problèmes, tu es toujours la bienvenue ici… Juste, annonce-toi avant d’entrer.

                Elle poursuivit son chemin, un large sourire aux lèvres.
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                Quelques minutes plus tard, Nathaniel, vêtu de frais, sortit de sa chambre pour se rendre dans l’entrepôt. Joe surgit d’une anfractuosité et lui barra le passage.

                — Écoute, gamin…

                Le jeune homme fit mine de se faufiler, mais le molosse changea de position pour l’en empêcher.

                — Il faut qu’on se parle…

                Nathaniel lui lança un regard noir.

                — Je vois pas bien pourquoi, non.

                — Ruth… ta mère… Elle non plus n’appréciait pas toujours mes agissements, mais on se comprenait.

                Nathaniel cilla à l’évocation de sa mère.

                Joe le prit par les épaules.

                — La violence, la fureur, c’est notre quotidien. Ça ne fait pas de nous des hommes meilleurs ou plus sages, comme Aidan, mais ça fait de nous les seuls à pouvoir prendre les mesures les plus drastiques.

                — Qu’est-ce que tu veux, Joe, au juste ? laissa froidement tomber Nathaniel. Ma bénédiction pour continuer tes petites expéditions punitives ? Tu crois pouvoir me manipuler pour que le Conseil cautionne tes agissements ?

                — Ça n’a rien à voir, gamin ! rétorqua Joe. Je n’ai jamais mêlé le Conseil à mes affaires.

                — Il faut pourtant bien ramasser derrière toi. Parce que, côté diplomatie, ça se pose là, quand même !

                — Diplo !?…

                Joe tournait rouge comme une barrique. Il s’interrompit et se força à se calmer.

                — Tu sais jouer avec mes nerfs, gamin, je t’accorde ça… Mais je suis pas là pour me battre.

                — Ouais, surtout que maintenant… ça ne serait pas du tout à ton avantage, affirma Nathaniel.

                — Écoute… Aussi pathétique que ma vie puisse te sembler, aussi misérable et pitoyable, je dois quand même à ta mère d’être encore là. Cette dette, je ne peux plus m’en acquitter. J’ai échoué, tu comprends ? C’est moi qui aurais dû y rester, pas elle. Alors, que tu le veuilles ou non, nous sommes liés maintenant, parce que mon pacte… il est avec toi désormais.

                Nathaniel leva les yeux au ciel. Pour Joe et les siens, une dette de vie restait la chose la plus sacrée qui soit. Inutile de tenter de le dissuader.

                Il se passa une main dans les cheveux.

                — O.K. On peut essayer de… cohabiter ?

                Joe lui tendit une main en hochant la tête.

                — Tu crois que tu peux commencer par faire quelque chose pour moi ? demanda Nathaniel.

                Le visage de la brute s’éclaira.

                — Ce que tu veux, gamin !

                Nathaniel ferma les yeux avec lassitude.

                — Arrêter de m’appeler « gamin »… Ça serait pas mal pendant les réunions du Conseil et devant nos hommes.

                Ils échangèrent une poignée de main en silence et reprirent leur chemin.

                 

                Nathaniel vint s’installer aux côtés d’Alexandra. Joe resta debout un peu en arrière. Pour l’occasion, la table de fortune avec ses tréteaux s’était vue adjoindre une rallonge idoine. La salle avait été réagencée pour refléter son statut plus polyvalent qu’une simple zone de stockage. Tout le pourtour recelait des caisses d’équipements entassées tandis que leurs consœurs vides faisaient comme avant office de sièges. Le centre de la pièce devenait officiellement la zone de réunion. Une douzaine de ces sièges de fortune couronnait les tréteaux et la table qui l’occupait.

                Aidan, Kim, Richard et Emmanuel étaient tous installés, ainsi que quelques autres prisonniers inconnus de Nat et de Joe.

                — Bien, commença Aidan d’un air grave. Pour la première fois, le Conseil est au complet. Et ce n’est pas un hasard. La menace qui pèse sur les Naturalis est plus forte et plus terrible que jamais.

                Il se tourna vers Richard Cargill pour lui laisser la parole. Ce dernier se leva et s’éclaircit la gorge.

                — Bonjour à tous… Je suis le père d’Alexandra. J’ai vécu vingt-cinq ans dans son époque et passé les six dernières années dans ce maudit camp de la zone E25. J’en suis en quelque sorte le porte-parole.

                Un murmure approbateur s’éleva du groupe d’anciens prisonniers présents.

                — Je voulais commencer par remercier le Conseil pour son action. Beaucoup d’anciens détenus sont déjà partis pour retrouver leurs familles trop longtemps perdues, mais tous tenaient à exprimer leur gratitude. Certains d’entre nous – il enveloppa ses compagnons d’un geste – ont décidé de rester et de se joindre à la cause.

                 Aidan a eu l’amabilité de nous mettre au courant des derniers événements. Et c’est un plaisir pour moi de vous annoncer des nouvelles constructives.

                Il fit le tour de la table pour se positionner en arrière de ses compagnons.

                — Aucun de nous n’a rencontré directement la mystérieuse hybride, mais… nous sommes plusieurs à avoir participé contre notre gré à différentes recherches sapiens. Prises de sang, prélèvements, entretiens, séquestrations de plusieurs jours… Nous avons eu affaire à un certain docteur Fournier, et, plus récemment, au professeur Paul Dumas.

                À la mention de ce dernier nom qu’il reconnut, le visage de Kim s’illumina.

                — Nous avions donc raison !

                — Il semblerait, confirma Richard.

                — Où étiez-vous transférés, demanda Nathaniel ?

                Richard hocha la tête avec une moue de regret.

                — C’est la nouvelle la moins bonne… Nous étions au sein de la Tour… dans l’antre même de Maxwell Industries.

                Un silence s’installa.

                — Ne nous laissons pas abattre, dit Aidan. Soyons honnêtes, nous avions des souspçons déjà. Mais maintenant, c’est une certitude ! Sandrine est retenue quelque part dans l’enceinte de la Tour.

                — La Tour… murmura Kim. Le bastion le mieux gardé et le mieux sécurisé…

                — On n’a jamais dit que ce serait facile, coupa Nathaniel.

                — Je n’ai aucune possibilité de piratage à distance… Il me faudrait être dans les locaux pour pouvoir en déjouer les pièges… C’est un peu le serpent qui se mord la queue.

                — Il nous faut des informations plus précises, confirma Aidan.

                — Peut-être le professeur Dumas ? risqua Alexandra d’une voix timide.

                Tout le monde se tourna vers elle.

                — Je vous l’ai dit, les quelques visions que j’ai eues de lui me poussent à croire qu’il serait prêt à nous aider…

                — Alexandra à raison, coupa son père. J’ai eu affaire à lui en personne. Aucun médecin sapiens ne m’a jamais traité de la sorte. Attentionné, ouvert d’esprit… Il ne nous voit pas comme des monstres. Il ne pouvait pas parler librement dans son laboratoire qui doit être sous haute surveillance, mais certaines de ses allusions à notre égard étaient courtoises, presque respectueuses.

                — Sandrine a confiance en lui, ajouta Alexandra. Elle lui a fait part de notre intention de venir la libérer.

                — Quoi ? s’étonna Aidan.

                — Elle a sans doute des affinités spirituelles, elle sent notre présence, nos motivations. Et, pour la première fois, elle les a partagées avec lui.

                Aidan demeura perplexe.

                — Il garde ses secrets, insista la jeune fille.

                — De toute façon, coupa Nathaniel en frappant du plat de la main sur la table un peu trop violemment, nous ne pouvons pas risquer une attaque de front contre la Tour. Il nous faut des informations sur l’emplacement exact de la cellule de Sandrine, la sécurité en place, la possibilité de pénétrer en toute discrétion dans les locaux… Si nous voulons obtenir ces infos par nous-mêmes, il y a des mois de préparation et d’infiltration.

                — Nous n’avons pas ce luxe, souffla Aidan.

                — Raison de plus pour utiliser ce médecin ! éructa Nathaniel en se redressant d’un bond.

                Il tremblait et des spasmes parcouraient sa lèvre supérieure. Alexandra se leva à son tour. Elle lui saisit les épaules.

                — Calme-toi, souffla-t-elle à son oreille.

                Il déglutit et força sa lèvre au repos. Tout le monde restait silencieux autour de la table, observant Nathaniel dans sa lutte pour garder le contrôle.

                Alexandra le fit se rasseoir en conservant le contact apaisant de sa main sur son dos. Elle continua pour reporter l’attention sur la discussion :

                — Dumas est déjà dans la place forte, il pourrait nous relayer les informations importantes pour notre action.

                — Faire confiance à un Sapiens ? s’offusqua Joe. Il n’y a vraiment que moi que ça dérange ?

                Nathaniel se tourna vers lui, hésita un instant à formuler une réponse cinglante, sentit la caresse sur son dos, et se retint.

                — Et tu proposes quoi ?

                Joe se rapprocha de la table.

                — Je ne suis pas un spécialiste, mais il me semble que le seul problème qui nous empêche d’obtenir les informations nécessaires, c’est que Kim n’a aucun accès aux systèmes de la Tour.

                — Totale autarcie, confirma le Coréen, aucune entrée à distance.

                — Justement, reprit Joe. Si on installait de quoi te donner accès ?

                Kim esquissa une moue dubitative, puis pensive.

                — Un relais ? laissa-t-il échapper. Possible, mais il devrait être placé dans une salle de communication. Et pour atteindre une telle salle… Il faudrait déjà être dans les locaux.

                Joe se rangea à ces arguments. Il ne voyait pas comment passer le périmètre de sécurité de la Tour sans avoir au préalable circonvenu leurs systèmes de surveillance.

                — O.K., trancha Aidan. Étant donné que de toute façon Sandrine semble informer Dumas de nos faits et gestes, autant prendre le risque de lui faire confiance. On pourra aviser en fonction de sa réaction. La question maintenant, c’est de savoir comment on le contacte.

                — Sa boîte postale est certainement surveillée, confirma Kim. Impossible d’envoyer un message en clair par ce biais.

                — Oublie sa boîte postale Kim, fit Joe. C’est sa personne tout entière qui doit être sous haute surveillance. S’il est vraiment le scientifique en contact direct avec l’hybride qui peut sauver leur espèce, tu peux être certain que les Sapiens le gardent nuit et jour. Il doit habiter dans la Tour elle-même et ne jamais sortir seul, s’il sort ! Des sous-fifres s’occupent sûrement de l’intendance pour lui… Non, à mon avis, il est intouchable. Je ne vois pas comment nous pourrions l’approcher.

                — Nous, peut-être pas, risqua Alexandra. Mais il y a quelqu’un qui le côtoie au quotidien et pourrait lui faire part de nos besoins.

                Tous les yeux se rivèrent sur elle.

                — Sandrine elle-même, expliqua-t-elle.

                Son père, Aidan et Kim pesèrent ses paroles d’un air inspiré. Les autres se contentèrent d’attendre qu’elle poursuive.

                — Elle est complètement sensible à nos faits et gestes, rappela l’adolescente. Pourquoi ne pas lui indiquer ce dont nous avons besoin ? Elle devrait être capable de l’exprimer au professeur Dumas, qui en retour trouvera bien un moyen de communiquer discrètement avec nous.

                — Ça se tient, appuya son père. D’après ce que j’ai pu voir en tout cas, Sandrine a connaissance de nombreuses choses qui nous concernent. Elle doit elle aussi avoir des visions à notre propos. Avec un peu de chance, elle captera nos besoins, et même si son dialogue avec le docteur n’est jamais très facile, c’est un début.

                Aidan s’appuya sur la table qui ploya quelque peu avec un bref craquement.

                — Ce n’est pas aussi simple qu’un coup de fil… Vous comptez vous y prendre comment ?

                — Pour autant que nous le sachions, elle est peut-être en train de suivre notre conversation en cet instant précis… Il n’y a pas vraiment de moyens de le savoir. Sinon, mes habiletés télépathiques sont assez développées, je pourrais me concentrer particulièrement sur nos demandes, en rêver cette nuit, essayer de faciliter la propagation du message jusqu’à l’esprit de Sandrine.

                — Le Conseil est au complet, rappela Nathaniel. L’énergie qui fuse de ce repaire est sans égale. C’est peut-être bien tout ce qu’il vous faut pour atteindre Sandrine.
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                Une heure plus tard, assis contre le tronc d’un chêne, Aidan tenait une brindille morte qu’il faisait jouer entre ses doigts.

                — Elle me manque, laissa-t-il tomber dans les ténèbres de la nuit.

                Joe récupéra la bouteille de whisky posée entre ses jambes et avala une goulée avant de répondre :

                — C’est quoi qui te manque ? Son caractère de chien, ses sautes d’humeur, ou le fait qu’avec elle tu n’avais plus besoin de prendre de décisions par toi-même ?

                Aidan ne put s’empêcher de sourire.

                Ils étaient assis sur une vaste étendue de mousse verte, moelleuse et drue. Lui et Joe partageaient la bouteille ainsi que quelques mots. Nathaniel restait silencieux, à les écouter, encore trop affecté pour pouvoir déjà ouvertement parler de la mort de sa mère.

                Ils avaient atterri là un peu par hasard. Richard entraînait Alexandra pour qu’elle maîtrise ses affinités. Kim récupérait des informations sur la troupe d’élite constituée par le sergent Callaghan, suivant le vieil adage « Connais ton ennemi » tiré de L’Art de
                    la guerre. Et eux n’avaient plus rien pour leur occuper l’esprit, pour refouler le vide de l’absence de Ruth. Rien d’autre à faire que prendre l’air, errer et se retrouver au final à cet endroit. Là où Ruth méditait devant ses feux, réfléchissait, se calmait, parfois même passait la nuit.

                — Je lui laissais croire qu’elle décidait… répondit Aidan au bout d’un moment. Question de psychologie.

                Il récupéra la bouteille et but deux longues gorgées.

                — Dangereuse façon de faire avec Ruth.

                — Hey ! J’avais le nombre d’années pour moi… l’expérience…

                — Moi j’aurais pas pu… Chaque fois que j’étais devant elle, j’avais l’impression d’être un môme…

                Aidan reposa la bouteille sur la mousse, non sans une dernière rasade.

                — Il faut dire que tu es un môme, un sale môme, en fait.

                Joe lâcha un rire graveleux.

                — J’en ai fait des conneries ! Elle ne m’a jamais crié dessus. Juste un regard, une façon de se détourner, et sans un mot je savais à quel point je l’avais déçue…

                Aidan acquiesça d’un coup de menton.

                — Elle était forte, pour ça. Son petit regard de biche blessée ? Une arme de destruction massive à lui seul…

                Le silence tomba. Un vent froid glissa entre les troncs. Nathaniel murmura :

                — Je ne serai jamais à sa hauteur, n’est-ce pas ?

                Les deux adultes se tournèrent vers lui.

                — Ne dis pas de bêtises, Nat, le rassura Aidan. Bien sûr que tu es son digne successeur.

                Il se releva et saisit la bouteille.

                — Sur ce, messieurs… je vais me coucher.

                Il plaça une tape amicale sur l’épaule de Nathaniel et s’éloigna.

                — Ce n’est pas ce qu’elle voulait pour toi, lâcha Joe en se levant à son tour.

                — Quoi ?

                — « Être à sa hauteur », ce n’est pas ce qu’elle voulait… Le conflit, la brutalité, la noirceur de l’âme qui suit certaines décisions… Ce n’est pas ce qu’elle avait en tête pour toi.

                Il s’éloigna à son tour, laissant Nathaniel seul à méditer.
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                Le professeur Dumas s’installa à sa place habituelle en bout de lit. Sandrine, parfaitement éveillée ce matin, se tourna d’emblée vers lui.

                — Vous avez bien dormi ? interrogea-t-il avec un sourire franc.

                — Oui. Et j’ai rêvé d’elle, répondit Sandrine en lui renvoyant son sourire. Alexandra… elle est revenue. 

                Le sourire du médecin s’effaça.

                — Ah…

                — Ils sont tous là, continua la patiente. Ils vont pouvoir venir me chercher !

                — Je vois…

                Elle enfonça ses ongles dans le matelas et se pencha brusquement vers lui, les yeux grands ouverts.

                — Mais ils ont besoin d’informations… murmura-t-elle. Chut…

                Elle couvrit ses lèvres d’un index fin.

                Le docteur inclina la tête de côté pour l’observer.

                — Quelles informations ? demanda-t-il pour entretenir la conversation.

                — Toutes ! s’empressa d’ajouter Sandrine en se rapprochant encore.

                — Ce n’est pas possible, je ne peux pas donner toutes les informations.

                Elle frappa le matelas de ses deux poings serrés.

                — Mais c’est pour son père ! Elle a retrouvé son père ! Il a le droit de savoir !

                Le docteur l’apaisa d’un geste.

                — Je comprends bien, Sandrine. Et je suis d’accord, son père a le droit de savoir. Tout pour vous aider, vous le savez. Mais ce n’est pas si simple…

                Elle sauta à genoux sur le lit, les poings toujours enfoncés dans le matelas.

                — Vous devez me donner les informations, professeur Dumas ! Vous devez m’aider !

                Son regard s’était durci.

                — Bien sûr, bien sûr… Mais toutes ces informations sont confidentielles, vous comprenez ?

                Elle fronça les sourcils et hocha la tête.

                — Tout est consigné dans les ordinateurs, expliqua le docteur. Surveillé, contrôlé, protégé… Rien ne peut sortir d’ici.

                Il indiqua l’espace autour de lui avec ses bras ouverts pour appuyer ses propos.

                — Si son père veut les informations…

                Il se tapota le front avec le bout mâchouillé de son stylo.

                — … Il faudra qu’il vienne lui-même les chercher ici, vous comprenez ?

                Sandrine se détendit et recula un peu pour aller s’adosser. Elle porta son index à son front et imita le geste de son médecin en souriant.

                — Je comprends…
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                — Déjà des résultats ? s’exclama Aidan. Quand nous nous sommes quittés avant-hier sur ce consensus de passer par Sandrine, je vous avoue que je ne m’attendais pas à ce que cela se fasse si vite !

                Le Conseil au complet et le père d’Alexandra étaient de nouveau attablés ensemble. Joe, bien qu’étant parti la veille sans la bouteille, devait en posséder quelques-unes en stock, car il cuvait dans ses quartiers temporaires.

                — Le docteur est prêt à nous aider, annonça Alexandra avec enthousiasme.

                — Parfait ! lancèrent Kim et Nathaniel de concert pour une fois.

                — Et comment procède-t-on, demanda Aidan ?

                Elle se tourna vers son père qui l’invita du regard à continuer.

                — Comme nous le pensions, il est sous constante surveillance. Et toutes les informations qu’il pourrait nous fournir sont dans les systèmes de la Tour, bien sûr. Il n’a donc aucun moyen numérique de nous les faire parvenir… Notre seule chance est d’aller jusqu’à lui.

                Son père sourit, mais les autres affichèrent une mine perplexe.

                — Encore le problème de l’œuf et de la poule, lança Kim. Il faut arriver jusqu’à lui pour avoir les informations qui nous permettraient de retrouver Sandrine, alors qu’ils sont tous deux isolés au même endroit… C’est cornélien, ton affaire ! On tourne en rond !

                — Ce n’est pas aussi problématique que tu le penses… Oui, nous devons parvenir physiquement jusqu’à Sandrine pour la libérer. Mais dans le cas du docteur, ce qui nous intéresse n’est pas sa personne, mais ce qu’il garde dans sa tête…

                Aidan opina, il comprenait. Richard intervint.

                — L’idée est d’entrer en communication télépathique avec lui, afin qu’il partage avec nous les informations dont nous avons besoin.

                Nathaniel esquissa une moue dubitative.

                — Faisable sans avoir à pénétrer dans l’enceinte de la Tour ?

                Richard lui rendit sa grimace par une autre, plus positive.

                — Mes capacités de télépathe sont assez développées, du moins entre Naturalis. Là, il s’agit d’un Sapiens… Nous devrons être assez proches de lui. S’il est réceptif et au calme… je crois que c’est possible, oui. Amenez-moi au plus près de la Tour, et nous serons fixés.

                — Très bien, confirma Nathaniel. Kim ? Trouve-nous le point d’accès le plus proche de la Tour, j’emmène Richard ce soir.

                — Je viens avec vous, lança Alexandra.

                — Non ! répondirent Nathaniel et son père ensemble.

                — Mais je peux aider !

                — Alex… Tu n’as pas encore manifesté la moindre aptitude télépathique, fit remarquer son père.

                — C’est faux !

                — Ah oui ? Et qu’est-ce que je pense, alors ?

                — Que… hum… c’est trop dangereux pour moi !

                — Très drôle…

                — Quoi, ce n’est pas ça ?

                — Tu ne devrais pas avoir besoin de demander…

                — Alex ? interrogea Nathaniel. C’est une mission rapide, nous devons être le moins nombreux possible pour passer inaperçus.

                Mais je peux le faire !

                Il lui sourit.

                Avec moi peut-être, mais pas avec les autres…

                Elle se renfrogna.

                Richard observait leur manège silencieux sans dire un mot.

                — Faites attention, murmura-t-elle sans insister davantage.
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                Nathaniel obtura la bouche circulaire en laissant la lourde plaque de fonte reprendre sa place. Le choc métallique résonna sous lui dans le boyau. Il descendit un à un les barreaux lisses et froids vers la clarté bleutée diffusée par la lampe frontale de Richard, qui l’attendait trois mètres plus bas. La section du couloir en contrebas était rectangulaire, une tranchée de deux mètres de large aux parois regorgeant de guides en métal et conduits divers qui couraient pour se perdre dans les ténèbres.

                Une odeur rance d’humidité stagnait. Nathaniel prit la tête, éclairé simplement par la lampe de Richard.

                — Je m’attendais à ce que ça sente plus mauvais, remarqua le quadragénaire.

                Ses paroles roulèrent en écho le long du tunnel, elles couvrirent pour un temps le bruit de leurs pas sur le béton brut.

                — Ce n’est pas un collecteur, expliqua Nathaniel. Juste un accès de maintenance. Mais nous allons rejoindre le réseau d’égouts principal de la ville.

                Ils arrivèrent à un embranchement et Nathaniel prit sur leur gauche sans hésiter. Il avait parfaitement mémorisé leur trajet ; un peu plus d’un kilomètre dans les boyaux labyrinthiques souterrains de la mégapole pour parvenir au pied de la Tour. Kim avait calculé leur route en tenant compte des horaires des équipes de maintenance, afin de minimiser les risques de rencontres.

                Les deux hommes progressèrent plusieurs minutes sans encombre, puis Nathaniel se retourna.

                — Votre vœu est exaucé, lança-t-il à Richard en fronçant le nez.

                Le père d’Alexandra, à l’odorat moins développé, ne sentit rien sur encore quelques mètres, puis une odeur douceâtre s’imposa à ses narines. Elle devint bientôt âcre, oppressante et nauséabonde. En même temps, un bruit de fond enveloppa celui de leur progression, persistant et immuable. Leur couloir en rejoignit un autre, circulaire celui-ci, et trois fois plus large. Une eau brunâtre aux relents de putréfaction s’écoulait, indolente, prisonnière de ce boyau de béton.

                — Ils ont recouvert les anciennes rivières, expliqua Nathaniel, forçant leurs lits à intégrer le système d’égouts et à véhiculer leurs déchets.

                Richard retint un haut-le-cœur. Il se couvrit la bouche et le nez d’une main. Heureusement qu’ils ne devaient pas rester dans les parages, une telle infection aurait à coup sûr brisé la concentration dont il allait avoir besoin.

                Nathaniel les guida vers une étroite passerelle en métal pour enjamber le cours d’eau pestilentiel. Bientôt, ils s’éloignèrent le long d’un autre couloir de maintenance et la puanteur s’atténua peu à peu pour laisser place à une odeur humide stagnante plus supportable.

                Nathaniel fit signe de s’arrêter. Devant eux, une porte blindée avec trois points de fermeture leur barrait le chemin.

                — On y est. De l’autre côté s’étend l’un des sous-sols de la Tour.

                Le jeune homme sortit une microcaméra de sa poche. Il la fit passer sur le pourtour du chambranle, s’attardant sur le mécanisme de verrouillage ainsi que sur le clavier de contrôle d’ouverture.

                — Kim voudra sûrement analyser le dispositif employé.

                Richard regarda la caméra d’un air dubitatif.

                — Je croyais qu’il était aveugle…

                Nathaniel rangea son équipement.

                — Une fois téléchargé sur ses systèmes, ce ne sont plus que des 0 et des 1… un langage qu’il parle couramment.

                — Je comprends.

                Nathaniel s’écarta et fit quelques pas en arrière.

                — Je vous laisse vous concentrer.

                Richard hocha la tête et entreprit de s’asseoir en tailleur, dos à la paroi, le long de la porte. Ses avant-bras reposaient sur ses genoux, paumes ouvertes vers le haut.

                — Nathaniel ?

                Le jeune homme se retourna vers lui.

                — Alex et toi êtes capables de communiquer entre vous, n’est-ce pas ? continua-t-il en détendant tous ses membres.

                — Oui… Je crois que je sentais déjà sa présence avant même qu’elle nous rejoigne, mais depuis…

                Sa voix se tarit.

                Richard acquiesça.

                — Je comprends… Tes affinités ont évolué, y compris ta capacité à maintenir un lien télépathique fort avec un être cher.

                — Vous avez sans doute raison…

                — Oh ! Une dernière chose… Ce n’est pas parce que je suis son père que tu dois me vouvoyer.

                Nathaniel esquissa un sourire gêné.

                — C’est compris.

                — Tu as ma bénédiction, Nat, prends soin d’elle.

                Nathaniel regarda l’homme assis. Il avait voulu lui parler de sa fille durant tout leur périple, mais n’en avait pas trouvé le courage. Décidément, les adeptes du pilier spirituel étaient doués d’une redoutable empathie. Il se mordilla la lèvre inférieure et laissa échapper :

                — Merci…

                Richard ferma les yeux. Son visage impassible se figea, comme coulé dans la cire. Sa respiration s’approfondit, lente, soutenue. Il libéra son esprit.
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                — Punaise ! Quel rush !

                Un sourire béat illuminait la face ronde de Kim. Richard enleva ses mains, qui jusque-là enserraient chaque côté de la boîte crânienne du Coréen pour maintenir leur lien télépathique.

                Nathaniel et le père d’Alexandra venaient de rentrer de leur expédition. Plutôt que de longs palabres, Richard avait préféré partager tout ce qu’il avait pu glaner dans l’esprit du chercheur directement avec Kim.

                — Waouh ! continua Kim. Le téléchargement le plus rapide de l’ouest à coup sûr, et je m’y connais.

                Richard s’affaissa sur la table.

                — Papa ? s’inquiéta Alexandra en l’aidant à se redresser.

                Il était livide, les traits tirés, mais trouva la force d’afficher un pâle sourire en levant une main.

                — Ça va aller…

                — Il est vidé, commenta Aidan. J’ai déjà vu cela chez les télépathes. Il a juste besoin de repos.

                Il passa son bras autour des épaules de Richard et l’aida à se relever.

                — Je vais le conduire à sa chambre.

                Les deux hommes quittèrent la salle, laissant Nathaniel, Kim et Alexandra seuls. Les pics orange de la chevelure de l’Asiatique volaient des éclats à l’éclairage pourtant blafard des lieux. Ses lentilles assorties fixaient le plafond, tandis qu’il se massait les tempes.

                — Tu as ce qu’il te faut ? demanda Nathaniel.

                — Ah ! ben attends un peu tout de même, là, que je m’ajuste ! Je suis un génie, certes, mais c’est mon premier transfert télépathique. Va donc… je ne sais pas, moi, faire ce que tu fais d’habitude : gambader dans les bois, nourrir tes carnes…

                La main de Nathaniel s’abattit sur lui à une vitesse vertigineuse et resta agrippée à son épaule. Kim fléchit sous la pression qui monta dans son articulation. Son visage marquait la plus grande surprise.

                — Nat ? dit doucement Alexandra.

                Elle posa sa propre main sur l’avant-bras du jeune homme.

                Laisse-le, Nat.

                Les narines dilatées de Nathaniel reprirent leur position normale. Il ferma les yeux un instant pour chasser l’éclat pourpre qui y naissait. Il relâcha sa prise, fit volte-face et se rua dans le couloir qui conduisait aux quartiers.

                — Ouch ! fit Kim en se massant l’épaule. C’est quoi, son problème ?

                Alexandra secoua la tête en soufflant.

                — À ton avis ?

                L’Asiatique baissa les yeux. Depuis la mort de Ruth, il s’était enterré sous des tonnes de travail ; diagnostics, cartographie des égouts de la ville, recherches sur la Tour et l’équipe de Callaghan… Pas une seule fois il ne s’était préoccupé de Nathaniel.

                — Je… hum…

                — Il n’y a pas que des yeux que tu es aveugle, ma parole !

                Elle lui tourna le dos et s’engouffra dans le couloir à son tour, laissant le Coréen seul.

                Il secoua la tête en soupirant.

                — Quoi ? se murmura-t-il à lui-même. Elle me manque, à moi aussi… Mais entre les hormones de Môssieur et les émotions de mademoiselle, hein… J’y peux rien, moi, si j’ai un cœur de pierre !

                Il sourit froidement à sa propre boutade. Un sourire forcé auquel ses yeux ne participèrent pas. Il haussa les épaules, hocha la tête, soupira une nouvelle fois et disparut dans son antre grésillant d’électronique.
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                Alexandra rejoignit Nathaniel dans l’ancienne chambre de Ruth. Il se tenait debout, au milieu de la pièce, face au lit simple perpendiculaire à la paroi. Un large capteur de rêves brun laissait pendre ses quatre longues plumes fauves aux pointes noires à la tête du lit.

                — Elle l’avait fait elle-même, tu sais…

                Il s’approcha pour effleurer l’armature du cercle tendu de lanières de cuir brunes, étrange raquette démesurée.

                Alexandra resta un peu en retrait et posa tendrement une main sur l’épaule du jeune homme.

                — Elle recherchait tout le temps de l’information sur les arts oubliés. Elle voulait en comprendre la source, la philosophie… J’aurais dû prêter plus attention à ses enseignements…

                — Tu sauras lui succéder, Nat.

                Il secoua la tête.

                — Je n’ai pas sa force, elle faisait paraître cela facile. Mais c’est un poids terrible, Alex… J’ai l’impression que mon sang est en perpétuelle ébullition. Je m’emporte pour un rien, toute cette énergie me dépasse, je ne peux pas la contrôler. J’ai failli briser l’épaule de Kim. Je… je suis dangereux.

                — Je suis là, souffla-t-elle. Je peux t’aider. Tu t’y feras. Petit à petit. Tu contiendras cette rage comme elle a su le faire.

                Il secoua la tête, peu convaincu.

                — Et après ? Elle, c’était une vraie meneuse, quand elle prenait une décision tout le monde la suivait sans discuter, même Aidan. Alors que moi ? Je suis un solitaire, regarde comment a tourné ma première mission de groupe au camp…

                — Tu es un leader, Nathaniel, ils t’ont tous suivi sans broncher parce qu’ils avaient confiance en toi. Tu ne pouvais pas deviner que c’était une embuscade.

                — Elle savait… Elle a même essayé de me dissuader d’y aller. Sans mon empressement, elle serait encore…

                Sa phrase resta en suspens.

                — Je ne pourrai jamais la remplacer… reprit-il. Elle connaissait tout le monde dans les villages environnants et tout le monde l’appréciait.

                — Tu n’es pas un étranger, tu es son fils. Toi aussi tu étais dans ces villages, toujours à ses côtés, ils savent qui tu es.

                — Mais c’est elle qu’ils respectaient.

                — Comme ils viendront à te respecter toi…

                Il haussa les épaules.

                — Je ne vois pas pourquoi.

                Elle exerça une pression pour le faire pivoter vers elle et plongea ses yeux dans les siens.

                — Parce que tu es le maître du pilier animal. Toi et pas un autre. Ce n’est pas un oncle ou une cousine éloignée qui a été choisi pour reprendre le flambeau, mais toi, son fils ! Ce n’est pas un hasard, Nat. Tu as été élu pour une bonne raison, et je suis persuadée que tu lui feras honneur.
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                La tête lui tournait et ses paupières pesaient lourd. Le bourdonnement qui vrillait ses tempes ne lui était pas inconnu. Elle tenta de se redresser, mais ne fut qu’à moitié surprise de sentir les liens lui entailler les poignets et les chevilles pour maintenir son corps sur le matelas.

                Elle essaya de reprendre pleinement conscience, secoua la tête, s’agita pour combattre les effets des calmants qu’on lui avait injectés. Pourquoi les drogues ? Pourquoi les entraves ? Le professeur Dumas en avait fini avec ce traitement barbare. Il ne lui ferait pas ça, il n’était pas comme… Elle se figea : la porte venait de s’ouvrir !

                — Comme on se retrouve…

                La voix perfide lui donna tout de suite la nausée. Un frisson glacial remonta le long de sa colonne vertébrale.

                La tête du docteur Fournier apparut dans son champ de vision.

                Elle se recroquevilla.

                — Déçue ? Tu attendais peut-être ton ami le professeur Dumas ?

                Il se pencha vers elle pour écarter les mèches collées de sueur qui masquaient son front. Elle tendit le cou pour le mordre, mais il retira ses doigts promptement.

                — Allons, allons... ce ne sont pas des façons de m’accueillir.

                Il s’assit sur le bord du lit, tandis qu’elle s’agitait en vain dans ses liens.

                — C’est fini, dit-il avec un sourire cruel aux lèvres. Je me suis occupé de ce petit fouineur de Dumas.

                — Non ! cria-t-elle.

                Il arqua un unique sourcil.

                — Oh ! mais si… que crois-tu ? On ne fouille pas dans des dossiers confidentiels comme ça, je l’ai dénoncé. Et en tant que chef de service, ici, c’est moi qui décide de ton traitement.

                Il plaqua une main sur le genou de Sandrine, retroussa lentement sa blouse.

                Elle eut un mouvement de répulsion, réprimé par les sangles qui tendaient ses membres.

                Des larmes commencèrent à couler sur ses joues et elle entama une lente litanie.

                — Venez me chercher… venez me chercher… venez me chercher…

                Le professeur glissa sa main le long de la cuisse de sa prisonnière.

                — Allons, Sandrine… personne ne viendra te chercher ici, tu le sais bien. Tu es à moi, rien qu’à moi.

                Elle ferma les yeux.
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                — Ô mon Dieu ! Sandrine !

                Nathaniel rattrapa Alexandra au vol. Elle venait de se laisser tomber dans la chambre de Ruth.

                — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta-t-il en l’aidant à s’asseoir sur le lit.

                Elle pleurait.

                — C’est Sandrine…

                — Tu as eu une vision éveillée ?

                Elle approuva d’un mouvement de tête.

                — Le docteur… il est revenu, sanglota-t-elle. Je n’avais jamais compris… Il… Il… abuse d’elle !

                Nathaniel la plaqua contre lui et elle se nicha dans le creux de son épaule pour cacher ses larmes.

                — Et le professeur Dumas ?

                — Fournier l’a dénoncé.

                Nathaniel lui caressa tendrement les cheveux pour la réconforter.

                Il craignait que le professeur n’ait été éliminé pour leur avoir fourni des renseignements. Comment les Sapiens auraient-ils pu s’en apercevoir ? À moins que Dumas n’ait fini par mettre en évidence les mauvais traitements infligés à Sandrine, il avait peut-être voulu intervenir… Mais que représentait le viol d’une hybride naturalis pour l’administration sapiens ? Le pauvre chercheur avait dû être muté sur le champ dans un quelconque secteur reculé où l’on n’entendrait plus parler de lui.

                — Ne t’inquiète pas, murmura Nathaniel. Nous allons la sortir de là, c’est une promesse !

                Sa voix résonna d’un ton sans appel et le regard perçant qu’il porta sur le capteur de rêves rayonna d’une confiance en soi retrouvée.

            
        

            97.

            
                Richard et Joe s’étaient joints aux membres du Conseil réunis au complet dans la salle de communication. Nathaniel présentait le plan d’action en s’aidant du projecteur holographique.

                — Un petit groupe d’infiltration composé de Kim, Emmanuel, heu…

                — Christina, compléta Richard. Elle était prisonnière depuis deux ans, excellente télépathe.

                — Oui, merci, c’est ça. Donc Kim, Emmanuel, Christina et moi-même entrerons ici.

                Il désigna un accès sur une rue adjacente à la Tour.

                — Le point le plus vulnérable pour pénétrer le périmètre reste le méandre des parkings souterrains, expliqua Nathaniel.

                — Les véhicules sont contrôlés uniquement par transpondeur, continua Kim. Transpondeur dont j’ai désormais la fréquence, bien sûr !

                — Il y a suffisamment d’allées et venues dans la journée pour passer inaperçus aux yeux de la surveillance vidéo si nous entrons assez vite. Une fois à l’intérieur…

                — C’est du gâteau ! Amenez-moi à une jonction et je m’occupe du reste !

                Nathaniel jeta un regard noir à son compagnon. Alexandra posa sa main sur son bras. Il reprit :

                — Une fois à l’intérieur, nous infiltrons le système de sécurité. Afin que le reste de nos troupes puisse pénétrer par les égouts sans se faire repérer.

                Il indiqua un point précis sur la carte.

                — Aidan, Joe, c’est vous qui mènerez ce groupe.

                Le géant réprima un haut-le-cœur.

                — Tu sais bien que je ne serai d’aucune utilité, si profond au cœur de la ville, et…

                — Nous pourrons toujours utiliser ta grande sagesse et ton expérience. De plus, je te confie Alexandra.

                — Mais avoir tous les membres du Conseil au sein de la Tour est dangereux ! Je devrais plutôt rester ici avec Alexandra, non ?

                — Nous avons besoin d’elle, dit Nathaniel. C’est sans doute la seule personne en qui Sandrine aura suffisamment confiance pour nous suivre. Et puis… il y a l’accès au couloir ou Sandrine est retenue prisonnière.

                — Qu’a-t-il de spécial ?

                — Double ouverture mécanique ; une à l’extérieur et une à l’intérieur. Sans doute pour éviter les évasions, les deux fermetures doivent être activées l’une après l’autre dans un temps limité, il nous faudrait donc un agent à l’intérieur… Le professeur Dumas n’étant a priori plus dans la place, quelqu’un doit se téléporter de l’autre côté et activer le mécanisme.

                — Christina peut le faire, répliqua Aidan.

                — Non… Elle ne peut se téléporter que si elle visualise son point d’arrivée, elle ne peut pas traverser une porte ou un mur.

                — Richard, alors ?

                L’homme secoua la tête.

                — Désolé, je n’ai jamais eu d’affinité avec la téléportation.

                — Je suis la seule ici à pouvoir le faire, confirma Alexandra.

                — Depuis quand ? s’étonna le géant roux.

                — Depuis que je m’entraîne.

                Il fronça les sourcils.

                — Où ?

                — Heu…

                Elle rougit un peu.

                — Entre ma chambre et celle de Nathaniel…

                Aidan ouvrit la bouche pour argumenter, mais Nathaniel le devança.

                — Je comprends, Aidan, je sais à quel point tu redoutes le milieu urbain. Je ne suis pas ma mère, je ne te ferai pas la morale. Mais seule Alex peut nous ouvrir l’accès, et je me sentirais plus à l’aise sachant que c’est toi qui veilleras sur elle.

                Aidan fit signe qu’il se rendait à ces arguments.

                — O.K., O.K.

                — Aidan a cependant raison, reprit Nathaniel. Tous les maîtres seront présents. Jusqu’à aujourd’hui, nous avons vécu dans la crainte de voir le Conseil capturé par les Sapiens. Et bientôt nous serons tous au cœur de leur bastion… Il ne faut pas nous leurrer. Cette bataille est la dernière. Soit nous en sortons vainqueurs en libérant Sandrine, soit… les Naturalis de toute la planète seront anéantis. Nous devons mettre toutes les chances de notre côté, et croire que chacun d’entre nous a un rôle à jouer. Et si nous sommes capturés ? C’est simple… Ne les laissons pas nous avoir vivants !

                Un silence emplit la salle. Une à une, toutes les têtes s’inclinèrent en signe d’approbation.

                — Nat a raison, appuya Alexandra. C’est la seule chance que nous ayons, nous devons tous y aller.

                — Yeah ! laissa échapper Kim, du moment que je peux partir avec un grand « Boum ! », ça me va.

                — On est tous avec toi, Nat, confirma Aidan.

                Le jeune homme lança un regard à la ronde.

                — Merci, alors voilà comment nous allons procéder…
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                Nathaniel retira la bâche grise et poussiéreuse pour révéler une vieille guimbarde noire.

                — C’est pas de première jeunesse, ton truc, fit remarquer Kim.

                — Elle roule et elle est propre, ça devrait suffire.

                — Toujours mieux que d’y aller à cheval, c’est certain.

                Nathaniel ne releva pas et embarqua à la place du conducteur.

                — Tu es certain que tu ne préfères pas que je conduise ? demanda l’aveugle en prenant le siège du passager.

                Emmanuel, le métis qui avait secondé Nathaniel lors du raid sur le camp et Christina – une ancienne prisonnière brune d’une trentaine d’années aux formes délicates – s’engouffrèrent à l’arrière sans rien dire.

                Nathaniel actionna le bouton de démarrage et l’engin se mit à vrombir. Il accéléra. Le véhicule avança de quelques mètres avant de caler.

                Kim pouffa.

                — Laisse-moi m’occuper de la conduite et concentre-toi sur ton transpondeur, claironna Nathaniel.

                Le Coréen tapota la poche poitrine de sa chemise chatoyante où il avait glissé le petit appareil.

                — Pas de souci.

                La voiture repartit et traversa le long hangar désaffecté où elle était dissimulée. Nathaniel braqua vers les larges portes coulissantes rouillées entrouvertes qui laissèrent à peine passer le véhicule. Au-dehors, un amas de palettes et de tôles formait un court corridor qui conduisait à un second entrepôt.

                — Ingénieux, commenta Kim.

                — La zone interdite est sous surveillance constante des satellites et patrouilles aériennes, expliqua Nathaniel.

                Il effectua une manœuvre similaire pour traverser trois autres hangars qui le rapprochaient des limites de la ville et s’arrêta devant les battants fermés du dernier.

                Il descendit pour les ouvrir et révéler la large masse d’une remorque de semi. Il en déverrouilla les hautes portes, dévoilant un long couloir rectangulaire vide, et fit coulisser deux petites rampes pour y faire monter la voiture. Le fond de la remorque avait été découpé, ainsi que le pan de mur auquel elle était appuyée. Nathaniel engagea leur véhicule dans ce tunnel improvisé. Il traversa l’étrange paroi en descendant une large déclivité qui filait dans les ténèbres.

                — C’est une ancienne portion d’autoroute souterraine, expliqua-t-il en allumant les feux.

                Il manœuvra pour positionner le véhicule dans le sens de la chaussée.

                — Elle est condamnée à l’autre bout par des tonnes de béton armé. Cet accès latéral est le seul point de passage entre l’éboulement et la ville.

                Au loin, la lueur du jour leur parvenait, filtrée par un léger voile orangé.

                Il mit les gaz. L’embouchure se rapprochait rapidement. Il éteignit les feux alors qu’ils arrivaient au rideau de particules protégeant la cité.

                La voiture traversa le bouclier. Les pollens et résidus végétaux en dépôt sur la carrosserie se volatilisèrent dans une série de crépitements statiques autour d’eux.

                Ils débouchèrent dans le quartier sud-est de la ville. L’air devint sec et chargé d’une odeur d’ozone prononcée. Nathaniel se repéra et mit le cap sur la haute tour noire qui marquait le centre de la mégapole.

                 

                Une impressionnante nuée de dragons gris tournoyait au sommet de la Tour. La ronde incessante des drones épiait toute chose.

                Les quatre occupants de la voiture restaient muets. Aucun Naturalis n’avait jamais approché les abords de la Tour de si près de son plein gré.

                Nathaniel filait vers la rampe d’accès du parking à bonne allure. Les embouteillages faisaient désormais partie du passé, plus assez de voitures depuis des décennies pour créer de véritables problèmes de circulation. Il s’engouffra dans la bouche béante et ralentit sur la pente.

                La barrière resta immobile tandis que le véhicule s’approchait du palier inférieur.

                — Kim ? murmura Nathaniel entre ses dents serrées.

                Ils arrivaient au sous-sol. Nathaniel freina. La voiture continua à allure réduite, plus lente qu’un homme à pied. La barrière était toujours abaissée.

                — Kim ?

                — Ça devrait marcher, je ne comprends pas.

                Il sortit une plaque en plastique blanc de sa poche et l’agita dans tous les sens.

                Nathaniel arrêta le véhicule, le capot affleurait le barrage qui leur fermait encore l’accès.

                Il se prépara à enclencher la marche arrière pour filer au plus vite.

                Kim frappa la plaquette d’un coup sec contre le tableau de bord.

                Un déclic retentit au-dehors, et le ronronnement monotone d’un moteur pas-à-pas se fit entendre. La barrière commença à basculer docilement. Nathaniel réenclencha sa vitesse et se faufila.

                Kim rangea la plaquette.

                — Tu vois, no problemo… C’est sans doute juste le champ magnétique dont je nous ai enveloppés pour perturber la reconnaissance faciale des caméras qui devait faire un peu d’interférences.

                Nathaniel longea le marquage au sol. Le transpondeur bricolé par Kim utilisait une fréquence civile, ils devaient donc suivre la ligne grise pour ne pas éveiller les soupçons. Ce qu’il fit lorsque les chemins se séparèrent.

                — N’oublie pas, fit remarquer Kim, dernier sous-sol.

                Nathaniel s’engagea sur une rampe et descendit d’un niveau. La majorité des espaces de stationnement restaient libres, mais il poursuivit sa route et dévala encore deux étages.

                Ils étaient seuls, aucun véhicule ne venait si bas. Kim indiqua un pilier au bout de l’allée qu’ils empruntaient.

                — Mets-toi là derrière, on devrait être dans un angle mort.

                Nathaniel coupa le moteur. Kim sortit, se hissa avec peine sur le capot et agrippa la caméra fixée au-dessus de leur emplacement.

                — C’est bon, nous sommes invisibles à cet étage.

                Emmanuel se dégagea du siège arrière avec sa compagne. Il récupéra son inséparable pince-monseigneur sur le tapis de la voiture et aida Kim à redescendre.

                Le quatuor traversa l’allée et se dirigea vers l’un des accès aux ascenseurs. Mais au lieu de pénétrer sur le palier vitré, ils en amorcèrent le tour pour atteindre une porte grillagée fermée par une chaîne.

                Emmanuel sectionna l’un des maillons avec sa pince. Nathaniel tira sur le lien. Les raclements métalliques résonnèrent un instant. Kim ouvrit le battant. Il entra dans l’enceinte rectangulaire de quelques mètres carrés et posa sa main sur la lourde porte en métal qu’elle protégeait.

                — C’est là, confirma-t-il.

                Emmanuel s’approcha, et dans un écho de claquement sec, vint à bout du cadenas qui retenait le verrou à tige. Une série de lumières clignotantes apparut dans l’embrasure. Kim se faufila dans le réduit avec un large sourire aux lèvres.
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                La troupe naturalis attendait le signal devant la porte blindée que Richard connaissait bien pour y être déjà parvenu en compagnie de Nathaniel. Aidan, Alexandra, son père et Joe formaient la tête. Une dizaine de compagnons les suivaient, dont l’inséparable horde de motards. Tous affichaient un air déterminé. Cet assaut était capital et s’appuyait sur deux éléments : l’effet de surprise, et la totale reddition du système de sécurité à la volonté de Kim.

                Ils le savaient tous, la Tour était bondée de gardes, à tous les niveaux. Leur petite troupe restait en sous-effectif et seule une infiltration discrète leur permettrait de progresser en rencontrant une opposition minimale. Si les gardiens de la Tour parvenaient à s’organiser et à connaître leur position, les Naturalis n’auraient aucune chance d’arriver à leurs fins.

                La gâche électrique de la lourde porte claqua et un minuscule voyant rouge s’éteignit pour laisser la place au vert étincelant de son compagnon. Aidan s’apprêta à pousser le battant. Richard le retint par le bras. Il avait les yeux fermés, deux doigts sur sa tempe droite.

                — Attends ! Les caméras sont encore en fonction dans cette zone.

                Aidan suspendit son geste. Ils avaient formé les deux groupes de manière à ce qu’un télépathe soit présent dans chacun d’eux. À l’autre bout du bâtiment et plusieurs niveaux plus bas, Christina relayait à Richard les actions de Kim.

                — C’est bon, confirma le père d’Alexandra.

                Ils débouchèrent dans une salle de maintenance des circuits électriques.

                Aidan fit passer Joe devant. Arme au poing, il entrebâilla la porte qui menait au complexe du quartier général de Maxwell Industries. La voie était libre. Ils se coulèrent dans un large couloir gris en anneau. Un étage au-dessus résidait le lobby principal et son poste de garde. Mais, pour les Naturalis, tout le poids de la Tour pesait désormais sur leurs épaules.

                Aucun ascenseur standard ne donnait accès à cet étage de service intermédiaire. Ils progressèrent donc à pas feutrés vers les grands monte-charges qui desservaient tous les sous-sols, puis les paliers impairs des autres niveaux. La troupe attendit que les larges portes coulissantes pilotées par Kim s’ouvrent devant elle.
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                Satori fronça les sourcils en s’arrêtant sur une ligne anodine des rapports automatiques des dragons. Rien sans doute, mais il était minutieux. L’un des drones avait filmé l’arrivée d’un véhicule à l’une des innombrables bouches de parking entourant la Tour. L’analyse de la vidéo indiquait une plaque d’immatriculation périmée.

                Il se connecta sur le flux de surveillance du poste barrière et fit revenir les images quelques minutes en arrière pour observer l’approche de la voiture. La barrière ne s’était pas relevée automatiquement comme à son habitude, forçant le conducteur à s’arrêter. L’Asiatique scrutait la vidéo, anormalement floue autour du véhicule. Il n’avait pas une vue claire des visages. Il fit une capture d’écran, la passa sous son logiciel d’analyse graphique, épura les contours, réajusta le contraste, et appliqua un filtre pour rehausser la netteté.

                — Merde !

                Il se redressa pour regarder au-dessus des cloisons amovibles, repéra la coupe en brosse du sergent.

                — James ! Ton 26 est dans la Tour !

                La brosse bondit et Callaghan rejoignit la station de Satori en quelques secondes.

                — Qu’est-ce que tu racontes ?

                Il scruta les écrans qui affichaient encore les travaux de Satori.

                — Nom de Dieu, qu’est-ce qu’il fout là ? Attends, zoome sur le passager.

                Satori s’exécuta. La zone non optimisée par ses soins restait floue, mais les pics capillaires étaient néanmoins reconnaissables.

                — Spike !

                Le sergent se tourna vers son ami.

                — Dis-moi que tu as toujours ta passerelle sur les systèmes de la Tour !

                — Tu veux dire celle qui m’a coûté mon grade ?

                Satori sourit en entrant quelques lignes de code.

                — Évidemment ! Je l’ai juste un peu mieux cachée.

                — Trouve-les ! ordonna Callaghan.

                Satori s’acharna sur les commandes de son pupitre, reconstituant le trajet de la voiture noire jusqu’au dernier sous-sol en se connectant au fur et à mesure sur les bons flux vidéos enregistrés dans le système. Ils la virent disparaître derrière un pylône, puis l’image resta désespérément fixe. Ce niveau du parking semblait désert, comme s’ils n’avaient jamais quitté leur véhicule. Ils eurent beau repasser les enregistrements en accéléré jusqu’au moment présent, ils ne détectèrent aucun mouvement.

                — On dirait qu’ils sont restés à bord de leur voiture, risqua Satori.

                — Envoie un dragon. Il nous faut une confirmation visuelle en temps réel.

                L’Asiatique accéda au système de gestion des drones et s’octroya le contrôle de celui qui se trouvait le plus proche de l’entrée du parking. Avec un mètre d’envergure, le drone avait des allures de grand cerf-volant. Satori le guida en un survol parfaitement maîtrisé, passant la barrière, filant à travers les niveaux. Il contourna le pilier et une image de la voiture leur apparut, vide.

                — Sonne l’alerte, que les gardes convergent à ce sous-sol, scrute les vidéos, retrouve les !

                Satori pianotait de toute la vitesse de ses doigts.

                — James… l’alarme ne répond pas, j’ai beau entrer les codes, rien ne se déclenche.

                — Bon sang ! Ils n’ont aucune idée de ce qui se passe, branche-moi sur leurs communications.

                L’Asiatique secoua la tête.

                — Aucun signal ne rentre… Merde ! je viens de perdre l’accès aux flux de vidéosurveillance.

                Toutes les fenêtres de travail de Satori s’éteignaient les unes après les autres, indiquant leur déconnexion avec les systèmes de la Tour. Il releva la tête vers son chef.

                — Les gardes sont maintenant sourds et aveugles… Même s’ils finissent par s’apercevoir de quelque chose, ils ne peuvent rien coordonner. Les 26 peuvent être n’importe où.

                — Qu’est-ce qu’il te reste ?

                Satori entra quelques lignes de commande.

                — Pas grand-chose… L’éclairage… Ah ! non, on vient de perdre l’accès… Le chauffage, les ascenseurs…

                — Coupe-les ! Il faut les ralentir à tout prix !
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                Amassés au milieu du couloir circulaire, Joe et les autres s’impatientaient devant les portes du monte-charge encastré le long du mur extérieur.

                — Mais qu’est-ce qu’il fout ?

                À l’arrière, la troupe scrutait la courbure du corridor avec nervosité, s’attendant à voir surgir une patrouille de surveillance à tout moment.

                — Il y a un problème, annonça Richard les yeux fermés, à l’écoute d’une voix que lui seul pouvait entendre.

                Un déclic retentit de l’autre côté du couloir. Joe et Aidan tournèrent leurs regards vers la porte d’un escalier de service qui faisait face à celle du monte-charge.

                — Kim ne peut pas actionner les ascenseurs, expliqua Richard, toujours concentré.

                Joe porta alternativement son attention sur Richard et la porte déverrouillée.

                — Et quoi ? Il pense qu’on va monter les cent soixante-douze étages qui nous séparent de la cellule de l’hybride à pied ?

                Richard rouvrit les yeux, un air grave sur son visage.

                — Non, mais il y a une patrouille qui approche !

                Aidan se jeta sur la poignée.

                — Tous à l’intérieur, vite !

                La troupe se faufila dans la cage d’escalier. Aidan referma la porte en silence et colla son oreille au battant en faisant signe à tout le monde de ne plus bouger.

                Figés sur le court palier et les premières marches, tous les Naturalis retinrent leur respiration. Des bruits saccadés de bottines ne tardèrent pas à claquer de l’autre côté.

                — Ça fait un moment que j’ai rien reçu du central, s’inquiéta l’un des gardes.

                — Ils roupillent, comme d’hab !

                — Mouais… On devrait peut-être vérifier avec le lobby.

                Les pas s’arrêtèrent juste derrière la porte. Les hommes de Joe braquèrent leurs armes vers l’encoignure, sans un bruit.

                — Tu crois ?

                La poignée s’abaissa. Le taux d’hormones explosa tandis que tout le monde se tendait dans l’escalier.

                — On est juste à côté…

                La porte s’entrebâilla. Aidan s’effaça pour rester hors de vue.

                — Bah ! On finit notre ronde, on remontera de l’autre côté, non ? proposa le second garde.

                Le battant s’immobilisa, ouvert de quelques centimètres à peine.

                — Ouais, t’as raison.

                La porte claqua et le bruit de pas reprit le long du corridor.

                Un soupir collectif s’éleva de la cage d’escalier, les armes s’abaissèrent.

                — On reste ici pour le moment, ordonna Aidan.

                Alexandra, qui attendait sur le demi-palier où les marches se séparaient pour atteindre l’étage supérieur, s’agrippa brusquement à la rampe en métal.

                — Alex ? s’inquiéta son père en la rejoignant.

                Elle leva la main pour signaler qu’elle allait bien.

                — Vision… souffla-t-elle en fermant les paupières pour se concentrer.

                Tout le monde se tourna vers elle, en attente de précisions.

                Elle rouvrit les yeux après quelques secondes et se redressa, le visage blême.

                — C’est le sergent… Il sait que nous sommes là, il arrive avec sa brigade !
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                — Comment ça, tu ne peux pas activer les ascenseurs ? demanda Nathaniel en passant la tête dans le réduit sombre où Kim opérait.

                — Les commandes ne répondent plus d’ici. Quelqu’un a initialisé le protocole d’urgence.

                Nathaniel afficha une mine inquiète.

                — J’ai pu mettre la vidéo en boucle et brouiller les communications internes et entrantes, le rassura Kim. Mais je ne peux plus rien faire d’ici. Il me faut un mainframe.

                L’adolescent marqua un temps d’arrêt.

                — Un gros ordinateur, expliqua Kim.

                — Ça va, je sais ce que c’est qu’un mainframe et un serveur quand même…

                — Il y a justement une salle technique au niveau -1, suggéra Kim.

                Nathaniel hésita, il savait que tôt ou tard la sécurité de la Tour se serait aperçue de quelque chose, il avait cependant espéré que ce serait plus tard.

                — O.K. ! On y va.

                — Attention ! hurla Kim en se jetant par terre.

                Nathaniel se baissa d’instinct à l’annonce de Kim. Il eut juste le temps d’accrocher Christina par la ceinture et de la tirer au sol. De l’autre côté du grillage, un drone tira, le réduit fut criblé de projectiles à hauteur d’homme.

                Nathaniel roula vers la grille et la percuta d’un coup de talon sec. Elle s’ouvrit en vibrant de toutes ses mailles.

                Le dragon abaissait son altitude pour finir la besogne.

                — Emmanuel !

                Le métis, accroupi dans un coin de la cage qui protégeait le réduit, lui lança la pince-monseigneur.

                Nathaniel l’attrapa au vol, se propulsa par l’ouverture, prit appui sur le grillage à mi-hauteur, sauta et abattit la pince sur le drone de tout son élan. La coque polymère légère explosa, les entrailles crachèrent une gerbe d’étincelles. Le dragon partit en vrille, s’écrasa sur le sol, rebondit, sembla retrouver son équilibre avant de heurter un pilier et de finir sa course au milieu des places de parking avec des grésillements électriques.

                Nathaniel le roua de coups avec son outil jusqu’à ce que toute activité cesse.

                — On ferait mieux de déguerpir avant que toute sa famille ne rapplique !

                Ses trois compagnons sortirent sur l’allée, heureusement indemnes.

                Nathaniel se dirigeait déjà vers la rampe la plus proche.

                — Attends !

                Christina s’était arrêtée un instant.

                — Alexandra a eu une vision. La brigade du sergent arrive…

                Nathaniel blêmit. Cela expliquait la présence du drone et le blocage des contrôles. Si Callaghan se doutait de quelque chose, il allait vérifier et prévenir la sécurité lui-même. Le chaos engendré par le manque de communication ne suffirait plus à couvrir leurs traces. Sa brigade avait son propre protocole, séparé de celui de la Tour, et il ferait venir d’autres escadrons en renfort pour coordonner leurs recherches dans les locaux. Ils devaient abandonner pendant qu’ils tenaient encore une mince chance de limiter les dégâts.

                Kim s’était approché et l’attrapa par le bras.

                — Nous sommes dans la place forte, Nat… On ne retrouvera plus une occasion comme celle-là.

                — Non, c’est fini, Kim ! Nous avons perdu l’effet de surprise, l’édifice va bientôt être envahi par toutes les brigades de la ville, elles ne seront pas affectées par tes hacks de la Tour.

                — Il n’y a qu’à les empêcher d’entrer…

                Nathaniel le dévisagea avec une grimace.

                — Tu l’as dit toi-même, Nat : on a perdu l’effet de surprise. Plus besoin de jouer au chat et à la souris et de maintenir les apparences. On utilise toute la technologie de ce bâtiment contre eux !

                — Explique-toi.

                — On a choisi ce poste de jonction pour passer sous le radar sans se faire repérer. Infiltrer les systèmes de surveillance, masquer les vidéos, ouvrir les portes discrètement une à une, dérouter les communications… Mais donnez-moi un accès central et on arrête de faire dans la dentelle ! Mise en quarantaine complète de la Tour, personne n’entre ni ne sort sans mon accord, on cloisonne les sections pour bloquer les gardes là où ils sont et on ouvre tout le reste en grand pour nous… Qu’est-ce que tu en dis ?

                Nathaniel soupira.

                — Je vais te poser ma sempiternelle question, Kim, et cette fois je veux une réponse franche. Pas une de tes fanfaronnades arrogantes : tu es sûr de ton coup ?

                Kim lui donna une petite tape sur l’épaule.

                — Mets-moi juste devant un mainframe… et laisse-moi faire ce que je fais de mieux…

                Nathaniel souffla. Derrière ses fanfaronnades, Kim avait toujours su s’acquitter d’une manière ou d’une autre de ses responsabilités. Le jeune homme prit quelques secondes pour considérer ses options, et décida de lui faire confiance.

                — O.K.… On fonce ! Les autres attendent après nous !

                Nat pivota et retourna vers la voiture. Chaque seconde comptait et traverser la moitié des niveaux à pied avec Kim n’était pas le moyen le plus rapide d’arriver à destination.

                Il appuya sur l’accélérateur dans un crissement de pneus et lança le véhicule sur l’allée. Rampe après rampe, il gravit tous les étages jusqu’au premier sous-sol.

                — La guérite au fond, commenta Kim. Si je peux mettre ma main dans l’un des lecteurs ADN situés derrière, on entrera sans souci, conclut-il avec un sourire entendu.

                — Pas certain que les gardes nous laissent arriver jusque-là, intervint Emmanuel en détaillant l’étendue vitrée derrière laquelle cinq gardiens en uniforme des Industries Maxwell s’agitaient comme les vedettes d’un film projeté sur grand écran.

                Nathaniel arrêta la voiture et la mit au point mort, le moteur tournant toujours. Christina fit mine de se saisir de l’arme accrochée à sa ceinture.

                — Inutile, la calma Nathaniel, c’est une vitre pare-balles.

                Là-bas, l’un des acteurs tendit le bras vers leur véhicule pour attirer l’attention de ses compagnons.

                — Ils deviennent suspicieux, constata Emmanuel.

                — Ils se doutent que quelque chose ne va pas, confirma Nathaniel. Ils sont isolés du reste de la sécurité depuis un moment, maintenant. Descendez.

                Tout le monde mit pied à terre. Nathaniel garda sa portière ouverte et se pencha à l’arrière pour récupérer la grosse pince. Il avança le siège, coinça la tête de l’outil dessous et força la poignée à maintenir la pédale des gaz enfoncée. Il passa aussitôt la boîte automatique en mode conduite et s’écarta. Le moteur emballé à vide râla sous la brusque prise de la transmission, manqua de caler, puis employa tous ses efforts à entraîner le véhicule. Les Naturalis restèrent en arrière tandis que leur voiture accélérait.

                Devant, les artistes offraient maintenant un spectacle comique muet sur leur écran. Ils hurlaient sans qu’un son ne parvienne au dehors, couraient de long en large dans leur vigie. L’un sauta sur la porte latérale pour l’ouvrir, l’autre se jeta sous le comptoir, un troisième se colla à la cloison opposée et les deux derniers brandirent inutilement leurs bras pour se protéger du choc à venir.

                La voiture se fracassa dans un amalgame tonitruant de tôle froissée, de parpaings fendus et de vitres éclatées. Le moteur se coupa sous l’impact. Nathaniel, Emmanuel et Christina se ruèrent vers la vigie dont la glace pare-balles s’était déchaussée du mur en partie éboulé, au niveau de la calandre fumante de leur auto. Un nuage de ciment gris retombait doucement sur la scène. La porte latérale s’ouvrit, un gardien en jaillit à quatre pattes, toussant contre la poussière. Nathaniel le cueillit d’un coup de pied dans la tête qui le laissa sur le carreau, et il entra à son tour en plissant les yeux.

                Le comptoir s’était écroulé en même temps que la partie basse du mur, ensevelissant le malheureux qui s’y était réfugié. Deux gardiens gisaient inconscients dans les décombres. Seul celui ayant eu la présence d’esprit de se reculer restait encore debout, il pointa son arme vers Nathaniel qui ne le vit que trop tard à travers le nuage de particules flottantes.

                La détonation claqua, sèche comme un coup de trique.
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                La navette se positionna au-dessus de l’énorme cercle au pied de la Tour.

                — Autorisation d’atterrir ? demanda Kolovsky.

                Le sergent entra le code requis sur la console du pilote.

                Le diamètre du cercle en contrebas se dessina. Il commença à s’élargir à mesure que les deux panneaux coulissaient en demi-lune et disparaissaient sous l’esplanade. Les vrombissements des lourds rouages furent couverts par la propulsion de la navette.

                Kolovsky amorça la descente verticale et vint poser leur engin au sous-sol, dans un rugissement des stabilisateurs latéraux. À peine touché terre, le sergent ouvrit le hayon.

                — Tous en formation !

                Les six fantassins encore valides de sa brigade débarquèrent. Demers et Kolovsky les rejoignirent pour grossir les rangs.

                Callaghan prit la tête et les entraîna vers un accès de maintenance.

                — Tous dans le monte-charge ! On s’arrête au lobby pour confirmer la situation avec la sécurité et on avise après.

                Il plaça sa main dans le détecteur ADN et attendit que les portes s’ouvrent. La brigade entra au complet dans l’élévateur et mit le cap trois niveaux plus haut.
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                Le coup de feu résonnait toujours quand Nathaniel vit le gardien s’écrouler. Il se retourna pour découvrir Christina dans son dos, un revolver encore fumant braqué devant elle.

                — Récupérez les armes, assurez-vous qu’ils sont tous hors d’état de nuire, commanda Nat en se ressaisissant.

                Christina et Emmanuel s’attelèrent à la tâche tandis que Nathaniel ressortait dans le parking.

                — Kim !

                Il vit le Coréen émerger de derrière un pilier et s’approcher de sa démarche claudicante.

                La poussière se dissipait, mais les odeurs de plâtre persistaient, mêlées aux relents d’huile de moteur.

                Kim entra et, sans se soucier du chantier, avisa le lourd battant blanc blindé à côté duquel un lecteur ADN attendait pour délivrer son sésame. Au lieu d’y plonger sa main, il la plaqua sur la façade et se concentra un instant.

                Le pêne joua dans sa gâche, il tira la porte vers lui. Un souffle frais s’engouffra, témoignant du changement de pression et de la climatisation qui régnaient de l’autre côté.

                Il entra, suivi de Nathaniel, et se dirigea sans hésiter vers une cage protégeant une unité centrale grise estampillée du logo des Industries Maxwell. Le ronronnement lancinant des dizaines de machines s’ajoutait à celui de la clim et il dut hausser le ton pour se faire entendre.

                — C’est là !

                Nathaniel jaugea la porte coulissante en tôle ajourée qui empêchait l’accès physique au serveur. Une simple dissuasion pour éviter aux ingénieurs un peu trop curieux de mettre leurs mains sur des systèmes qui ne les concernaient pas.

                Il lança un grand coup de pied dans la serrure qui se déchaussa sans résistance, remplacée par un profond creux sur le panneau.

                Kim le fit coulisser de côté et s’accroupit devant la machine. Il posa sa main droite sur le capot. Deux petits arcs bleutés jouèrent entre le dos de sa main et le châssis. Il ferma les yeux quelques instants et se retourna vers Nathaniel.

                — Merde ! Le sergent et sa brigade sont déjà arrivés, ils sont dans le monte-charge côté maintenance.

                — Bloque-les ! hurla Nathaniel. Et scelle la Tour, qu’ils ne reçoivent pas de renforts de l’extérieur !
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                Leur ascension fut brutalement interrompue.

                — Qu’est-ce que…

                Callaghan écrasa le bouton du lobby plusieurs fois.

                — Merde ! Ils ont le contrôle des ascenseurs !

                Il actionna l’arrêt d’urgence rageusement et entreprit de forcer l’ouverture des portes. Les rouages de son armure cliquetèrent tandis que les pans s’entrebâillaient pour révéler les entrailles couvertes de suie et de graisse du conduit. Un palier apparut à hauteur de ses épaules.

                Zaoui balaya l’étroit espace de son fusil. Il passa la tête par l’ouverture pendant que Magnan et Cheng s’assuraient que les portes restaient bien ouvertes.

                — RAS, dit Zaoui. C’est un couloir circulaire vide.

                Le sergent décocha un violent coup de coude dans le panneau de contrôle.

                — Un de moins qu’ils pourront utiliser ! Tout le monde dehors !

                Les soldats se glissèrent un à un par la lucarne improvisée et se regroupèrent devant la porte qui donnait sur l’escalier de service en face.
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                — Le sergent est dans le monte-charge, informa le père d’Alexandra. Kim a le contrôle total, il nous libère les accès, mais il faut prendre un des ascenseurs du lobby.

                Aidan se tourna vers Joe.

                — Cette fois, il n’y a plus de retour en arrière possible. Sécurisez le lobby et ouvrez-nous une brèche jusqu’à l’un des ascenseurs.

                Joe acquiesça et donna quelques ordres rapides à sa horde. Les Naturalis gravirent l’étage qui les séparait du rez-de-chaussée. Ils s’amassèrent derrière la porte, Joe et ses hommes en tête.
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                La porte vola en éclats. Cheng s’avança dans l’escalier.

                Il leva la tête et risqua un œil dans l’étroit espace entre les volées de marches.

                — Ils sont juste au-dessus !

                Il lâcha une rafale qui se perdit en échos et ricochets dans la descente d’escalier.

                — Vite ! Il ne faut pas les laisser accéder aux ascenseurs, ordonna le sergent.

                Il se précipita pour gravir les degrés quatre à quatre et arriva sur le demi-palier pour voir la porte supérieure se refermer sur le dernier Naturalis. Des coups de feu retentirent de l’autre côté, les gardes faisaient leur travail. Le sergent monta les quelques marches le séparant du rez-de-chaussée, suivi de près par ses hommes. Il s’accroupit le long du mur et essaya d’entrebâiller la porte avec la pointe de son arme pour analyser la situation dans le lobby. Le battant résista. Dans son sous-sol, le geek remplissait bien son contrat et Kim avait verrouillé les accès derrière ses amis.

                Le sergent fit signe à ses hommes de s’extraire en deux colonnes pour offrir le minimum de prise. Il recula, défonça la porte d’un coup de botte comme il l’avait fait plus bas et laissa sa troupe déferler par l’ouverture.

                 

                Les soldats se jetèrent accroupis en deux groupes derrière d’énormes socles. Les sculptures d’art moderne qu’ils mettaient en valeur encadraient le pilier de soutènement qui faisait face à l’escalier de service. Ils prirent quelques secondes pour embrasser du regard la magnificence des lieux ainsi que la position de leurs ennemis et de leurs alliés.

                Le lobby se composait d’une vaste rotonde luxueuse de soixante-quinze mètres de diamètre au sol de marbre noir. Huit piliers immenses de même facture soutenaient le niveau supérieur à plus de dix mètres de hauteur. Des sculptures difformes rayonnaient entre les piliers, fixant de leurs regards aveugles des bancs vides. Au sud, l’entrée, matérialisée par une énorme porte rotative, donnait sur un comptoir de réception ovale relié aux murs par deux barrières transparentes trouées chacune d’un portillon. Un vase clos que seuls les porteurs de passes ou les invités qui se présentaient en bonne et due forme pouvaient franchir.

                Derrière la réception, une excroissance de dix mètres sur vingt renfermait un poste de sécurité aux vitres fumées qui interdisaient de voir à l’intérieur, mais permettaient aux gardiens de surveiller la rotonde d’un côté et l’entrée de l’autre. Pour le moment, les gardes étaient tous retranchés dans la vigie et tiraient avec leurs revolvers à travers leur porte grande ouverte.

                Diamétralement opposé, l’accès aux toilettes et l’escalier de service que venaient d’emprunter les soldats. Entre les deux, côté ouest, les Naturalis étaient dispersés, cachés derrière des piliers, des sculptures ou des bancs.

                En plein centre, deux immenses batteries de six ascenseurs chacune occupaient une place convoitée. Les cabines s’ouvraient face à face, formant un couloir de vingt-cinq mètres dans lequel il fallait se faufiler par le nord – protégé par les soldats – ou par le sud – protégé par les gardiens.

                Un petit groupe de Naturalis ouvrit le feu sur Callaghan et sa troupe pour les forcer à rester sur place. Sans armes automatiques, les vigiles constituaient le point faible de la défense. Le sergent prit la moitié de sa brigade avec lui et bifurqua par l’est – s’éloignant des Naturalis – pour rejoindre le poste de garde en renfort par l’autre côté des colonnes d’ascenseurs. Ils s’installèrent derrière un pilier face à la vigie et tirèrent deux bancs à eux pour se barricader.

                — Il faut les débusquer, dit le sergent. Je vais faire diversion. Magnan, Zaoui, vous rejoignez le prochain pylône et vous m’allumez leurs tireurs.

                Callaghan empoigna un des bancs et utilisa toute la puissance de son armure pour l’envoyer glisser à travers la rotonde. Deux courtes rafales ricochèrent sur le métal. Magnan et Zaoui en profitèrent pour bondir. Demers, Merlot et le sergent restèrent à l’abri pour les couvrir. Les deux soldats ripostèrent aux salves avant de retoucher le sol et atterrirent à l’abri d’un pilier.

                Les deux Naturalis qui venaient de tirer tombèrent à la renverse.

                Richard, voyant la position compromise, se rua pour récupérer les armes. Zaoui, allongé derrière son pilier, roula à découvert, visa à la tête et tira.

                — Papa !

                Alexandra avait vu le soldat mettre son père en joue. Instinctivement, elle se téléporta dans la ligne de tir pour le protéger. La balle la traversa de part en part. Déviée de sa course, elle alla se ficher dans les méandres rebondis d’une sculpture en ébonite. La jeune fille s’affaissa, les traits de son visage figés par le choc.

                Joe se redressa. Il avait momentanément troqué ses deux inséparables fusils à pompe contre un énorme revolver chromé. Il abattit Zaoui d’une balle perforante en pleine tête et concentra son tir sur le pilier pour maintenir Magnan en respect.

                Richard recueillit sa fille dans ses bras et la tira à couvert, une traînée poisseuse de sang macula le marbre.

            
        

            108.

            
                — Alexandra !

                Nathaniel avait hurlé de désespoir. Il se rua hors de la salle technique et disparut dans le sous-sol.

                — Qu’est-ce que… s’étonna Emmanuel en entrant à son tour.

                Kim commanda au serveur de lui retransmettre les images du lobby et comprit tout de suite.

                — Elle est touchée, laissa-t-il tomber dans le vrombissement ambiant.
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                La porte de l’escalier à moitié arrachée de ses gonds un peu plus tôt par le sergent vola en éclats. La force fut telle que le petit groupe de soldats stationné là se retourna d’un bloc, malgré les forces naturalis qui leur faisaient face.

                Nathaniel se découpait dans l’embrasure, un masque de haine à la place du visage. Ses yeux flamboyaient, reflétant une lueur rubis sur le marbre sombre. Devant cette menace, les quatre hommes oublièrent les ordres du sergent qui leur avait demandé de lui laisser ce 26 en particulier et ouvrirent tous le feu en même temps.

                Nathaniel avait déjà bondi et atterri dans le dos de Cheng. Il lui brisa la nuque d’un geste sec, les petits vérins et renforts de l’armature arrachés par sa force démesurée. Leroy et Popov tirèrent chacun une rafale que Nathaniel esquiva en se servant du corps de Cheng comme d’un bouclier. Le pilote, peu habitué à porter une armure de combat, perdit quelques secondes qui lui furent fatales.

                Nathaniel lança son cadavre sur les deux soldats restants. Ils durent lâcher leurs fusils pour se protéger. Le macchabée les faucha et ils churent dans le bruit métallique de leurs exosquelettes. Avant même qu’ils puissent se redresser, Nathaniel se tenait sur eux, leurs propres armes dans chacune de ses mains. Il appuya les canons sur leurs poitrines respectives et déchargea deux longues rafales simultanées à bout portant. Son cri de rage couvrit celui du tir des fusils d’assaut et se prolongea bien après que les culasses eurent claqué dans le vide, figeant tous ceux qui étaient présents dans la rotonde dans une immobilité surréaliste.

                Au bout de quelques secondes du cliquetis des armes qui percutaient à vide, il finit par relâcher les deux gâchettes et jeter les fusils de côté.

                Il rejoignit Richard et Aidan en trois enjambées, et se laissa tomber aux côtés d’Alexandra. À sa simple vue, son visage n’exprima plus que douleur et ses yeux d’ébène s’emplirent de larmes. Elle avait perdu connaissance, son sang se répandait autour de son épaule transpercée, elle se vidait et Richard ne parvenait pas à stopper l’hémorragie malgré la pression qu’il exerçait sur la blessure.

                — Aidan ? supplia Nathaniel en regardant le guérisseur d’un air affolé.

                Le doyen secoua la tête avec tristesse.
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                — Aidan peut la soigner, non ? demanda Emmanuel, incrédule.

                Kim hocha la tête.

                — Nous sommes bien trop loin de la forêt, il n’a pour ainsi dire aucun pouvoir ici.

                Christina entra à son tour.

                — Que se passe-t-il ?

                Emmanuel lui résuma la situation.

                — Il faut la ramener à la grotte avec Aidan !

                — Trop loin, dit Emmanuel, même si nous pouvions évacuer tout de suite et voler une navette, elle ne survivrait pas jusque-là.

                Kim claqua soudain des doigts.

                — J’ai dit à Nat qu’il pouvait compter sur moi, je ne voudrais pas le décevoir… sinon j’en entendrais parler pour le restant de mes jours !

                Les deux autres le regardèrent, perplexes. Alexandra allait mourir, et avec elle toute chance de pénétrer à l’étage où Sandrine était retenue prisonnière. Qu’est-ce qui pouvait bien passer par la tête du Coréen pour le rendre si guilleret ?

                — Si on ne peut pas faire venir Aidan et Alexandra dans la forêt, il n’y a qu’à amener la forêt à eux…

                Il se retourna résolument vers l’énorme ordinateur.
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                Nathaniel se redressa, prêt à faire chèrement payer la mort de sa bien-aimée. Une poigne ferme le ramena à couvert. Aidan, dont l’expression marquait la plus grande surprise, le fixait.

                — Attends !

                Il porta ses larges mains à son visage et les inspecta en les faisant tourner comme des bêtes curieuses devant ses yeux. Une faible luminescence verdâtre commença à entourer ses doigts et se propagea le long de ses paumes.

                Il leva son regard vers les grandes baies vitrées. Au-dehors, le film orangé du bouclier de particules s’effilochait, se perçait de trous et devint filandreux avant de disparaître dans les cieux, dissous comme un mauvais rêve par la fraîche bise de novembre.

                Un grand sourire illumina le visage du géant.

                — Kim… murmura-t-il, il a désactivé le bouclier…

                Il se redressa de toute sa taille, peu soucieux des soldats et des gardiens. Sa présence immense et imposante écrasa les autres individus. Il ferma les yeux et écarta posément les bras. Ses mains scintillantes amorcèrent des arabesques étranges.

                À l’entrée, la large porte rotative libérée de son verrouillage par Kim commença à tourner mollement sur elle-même, apportant une bouffée d’air extérieur chargé de pollens.

                Les mouvements d’Aidan s’accélérèrent, fluides et souples, quasi hypnotiques. La vitesse de rotation de la porte augmenta, amenant toujours plus de particules végétales dans son manège.

                Une quinte de toux parvint du local des gardiens, puis une autre. Le tambour tournoyait encore plus vite, amenant des particules de plus en plus grosses : brindilles, pistils, brins d’herbe séchés.

                — Arrêtez-le ! lança le sergent.

                Aidan se figea dans ses mouvements. La porte arrêta de tourner instantanément. Un silence de plomb tomba sur la rotonde. Magnan sortit de derrière son pilier et Merlot se redressa au-dessus du banc, ils visèrent le géant roux. Aidan ouvrit les yeux.

                Dans un déchaînement de tempête, les hautes baies vitrées explosèrent, déversant des nuées de feuilles automnales aux couleurs flamboyantes. La porte entra dans une ronde frénétique. Une véritable roulette de casino qui échappait au contrôle de son croupier. Une fragrance d’humus envahit la rotonde en même temps qu’un vent puissant. Aidan fit un petit mouvement rotatif avec ses doigts. Deux tourbillons de feuilles vinrent emporter Magnan et Merlot pour les jeter contre le mur avec une telle force qu’ils s’écroulèrent, inconscients.

                Dans leur guérite, les gardiens étouffaient. Demers et le sergent commençaient eux aussi à s’asphyxier. Le calme revint peu à peu, laissant place au doux froissement des feuilles et au ruissellement des myriades de pépites de verre qui tombaient en pluie sur le marbre froid.

                Aidan se pencha sur Alexandra et canalisa toute l’énergie végétale à sa portée. Il appliqua ses deux mains sur la blessure. Le sang se tarit et un peu de couleur rehaussa les joues de la jeune fille. Sous ses paumes, Aidan sentait la plaie se refermer rapidement.

                Alexandra ouvrit les yeux.

                Nathaniel lui caressa le front.

                — Tu nous as fait une belle frayeur…

                Elle lui offrit un pâle sourire.

                — Dorénavant, je laisserai Kim arrêter les balles.
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                Le sergent avait bloqué sa respiration pour limiter l’entrée des allergènes dans ses bronches. Il virait au cramoisi et ne parvenait que difficilement à retenir sa toux.

                À ses côtés, Demers était déjà agité des derniers spasmes de l’asphyxie. Le sous-officier ouvrit la petite trousse profilée attachée à la ceinture de l’urgentiste et en déversa le contenu d’une main tremblante. Il attrapa une seringue prédosée, en arracha l’enveloppe stérile d’un coup de dent et s’injecta l’adrénaline dans la cuisse, au travers même de sa combinaison. Les effets ne seraient pas optimaux, mais devraient suffire à enrayer le choc anaphylactique. Déjà, il sentait sa gorge se dégager et se saisit d’une seconde seringue, la fameuse solution capable de les protéger en milieu non urbain pour environ une heure. Sans hésiter, il releva son gant gauche et vida le liquide dans la première veine du poignet qu’il trouva.

                Alors seulement il débloqua sa respiration. Une toux grasse qui luttait contre les glaires accumulées dans ses poumons le saisit aussitôt. Il expulsa tout ce qu’il put sans retenue et roula sur le ventre en crachant son mucus.

                Sa respiration retrouva doucement un rythme normal et la toux s’apaisa. Il regarda autour de lui, tous ses hommes avaient succombé aux insuffisances respiratoires. Ils n’étaient pas préparés à lutter contre ce fléau au sein même de leur capitale ! Les veinules éclatées de ses yeux accentuèrent encore sa rage. Il saisit son fusil d’assaut et celui de Demers, puis se redressa.
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                La voie était désormais libre. Les Naturalis rebroussèrent chemin et contournèrent les deux rangées d’ascenseurs par le nord. Nathaniel soutenait Alexandra, dont l’état s’améliorait à vue d’œil.

                L’odeur à la fois fraîche et musquée du feuillage d’automne persistait, ce qui participait encore à galvaniser les Naturalis.

                — Il faut prendre l’ascenseur express jusqu’au centième étage, et de là changer pour rejoindre l’étage de Sandrine, rappela Nathaniel.

                La petite troupe s’avança dans l’allée, l’élévateur les attendait et ses portes coulissèrent aussitôt pour les laisser entrer. Ils s’engouffrèrent un à un dans la cabine, Joe et Nathaniel fermant la marche.

                Il faisait pénétrer Alexandra dans l’ascenseur au moment où une rafale fendit l’air. Il se jeta en arrière juste à temps.

                — Montez ! Montez !

                Alexandra tendit son bras vers lui avec une supplique. Joe la ramena dans l’enceinte de la cabine et laissa les portes se refermer. L’ascenseur fila vers sa destination, abandonnant Nathaniel, seul, coincé entre les rangées de portes en métal dépoli. Vingt mètres en amont, deux canons de fusils à l’œil noir étaient braqués sur lui prêts à cracher leur venin.
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                La double salve cribla les montants d’impacts nets, la mince tôle des façades d’ascenseurs percée aussi facilement qu’une boîte de conserve.

                Nathaniel avait bondi pour laisser passer la vague de métal sous lui. À peine ses pieds touchèrent-ils le sol à nouveau qu’il sauta en arrière et se mit à l’abri derrière l’angle le plus proche.

                — Montre-toi, le 26 ! Je te promets de faire ça vite.

                Nathaniel écouta les échos des talons de l’armure sur le marbre pour discerner les mouvements de son adversaire : il ne s’était pas avancé dans l’allée et opérait son contournement par l’est. Nathaniel recula derrière un pilier.

                — Tes petits copains t’ont abandonné ? Comme ta mère ?

                Nathaniel serra les mâchoires.

                — Tu sais ce qu’on en a fait ? On l’a disséquée, telle la bête de foire qu’elle était.

                Il frappa du poing sur le pilier, une rafale vint aussitôt mitrailler la pierre lisse et brillante en réponse à son coup. Ne pas se laisser mener. Le sergent cherchait à le faire sortir de ses gonds pour qu’il commette une erreur. Sa dernière crise de rage l’avait drainé, un combat à distance ne tournerait pas à son avantage, Nathaniel se devait de garder le contrôle. Il respira profondément et se coula en silence derrière une statue.

                Callaghan bondit derrière le pilier pour ne rencontrer que le vide.

                — Tu joues à cache-cache ? Avec une famille comme la tienne, je t’aurais plutôt vu jouer au chat et à la souris !

                Nathaniel ferma les yeux un instant, autant pour calmer ses nerfs que pour repérer la position du sergent à l’oreille.

                — Ils sont tous aussi bavards dans ta portée ?

                Le jeune homme contourna la statue et recula à pas feutrés vers l’ancien bastion de ses compagnons. Il s’accroupit et plongea ses mains dans les tas de feuilles. Aussitôt, il courba l’échine pour mieux sentir l’énergie envahir son corps. Il sourit et ferma les yeux un instant. Quand il les rouvrit, un anneau de rubis, fin, mais puissant, entourait ses iris. Une force calculée et maîtrisée émanait de son regard.

                Il se redressa sans un bruit, une vingtaine de mètres derrière le sous-officier.

                — Au final, c’est son orgueil qui aura tué l’homme, dit-il d’une voix calme et posée.

                Le sergent se tourna d’un bloc et fit feu.

                Nathaniel esquiva les projectiles sans peine en quelques pas lestes, semblant se faufiler entre les balles. Il finit accroupi en appui sur un bras et plus proche du militaire de quelques mètres. Il releva la tête de côté en fixant son antagoniste d’un regard glacial.

                — Combien de fois auriez-vous pu accepter votre place ?

                Nouvelle rafale, nouvelle danse fluide et évasive de Nathaniel qui se rapprocha encore.

                — Combien de chances de faire marche arrière la nature vous a-t-elle données ?

                L’un des fusils claqua dans le vide, le sergent le jeta avec hargne et braqua l’autre vers la poitrine toute proche de Nathaniel.

                — Combien d’avertissements ignorés ?

                L’index de Callaghan pressa la gâchette et il laissa échapper un cri de rage guttural qui domina le bruit des détonations.

                Nathaniel esquiva d’un pas de côté, tourna sur lui-même pour combler la distance restante et arracha l’arme des mains du militaire.

                Il planta son regard dans celui de son rival.

                — L’orgueil… Comme vous, sergent…

                L’autre frappa de toute la puissance de son EXO.

                Nathaniel encaissa le crochet dans la mâchoire sans reculer, seule sa tête partit sur le côté pour amortir le choc. Il ramena posément son visage en face de celui du sergent en essuyant d’un doigt l’unique goutte de sang qui perlait au coin de sa bouche.

                — Combien de fois auriez-vous pu fuir ?

                Le militaire, les yeux exorbités par la fureur et l’écume aux lèvres, ne put articuler un mot.

                — Admettre votre inévitable défaite ?

                Le sous-officier dégaina son couteau et le plongea en avant en criant.

                Nathaniel stoppa l’attaque d’une main et commença à tordre le bras de son adversaire.

                — Vous pensiez vraiment avoir la moindre chance ?

                Le sergent grogna et lâcha son arme.

                — J’oubliais… Vous êtes tellement supérieur, n’est-ce pas ?

                Nathaniel l’envoya valdinguer à travers le hall et le sous-officier atterrit au milieu des feuilles en gémissant.

                — Alors que je ne suis… qu’une bête…

                Le militaire agitait les bras en jappant pour éloigner les feuilles, en proie à un mélange de terreur et de dégoût.

                Nathaniel renversa une des sculptures sur le sergent qui resta cloué au sol au milieu de la végétation, incapable de se libérer, malgré toute la technologie de son armure.

                Il hurla, un cri étranglé et gras.

                — Combien de temps vos injections vous protègent-elles, déjà ? Une demi-heure ? Une heure ?

                Callaghan rugit, sa cicatrice prête à se rompre, semblait-il.

                — Votre orgueil est sauf, sergent. Ce n’est pas un animal qui aura raison de vous au final…

                Il donna un coup de pied négligent dans les feuilles qui voletèrent et recouvrirent le visage du sergent.

                — … ce sont des plantes…

                Il abandonna le militaire qui crachait et soufflait sur son parterre végétal, puis se dirigea vers les ascenseurs.
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                — James ! James !

                Satori assistait impuissant à la lente agonie de son chef et ami. Seuls les canaux de communication de la brigade fonctionnaient encore, il avait perdu le contrôle de tous les systèmes de la Tour depuis un moment déjà.

                Depuis l’arrêt du bouclier, les pertes étaient nombreuses, toutes les personnes qui ne se trouvaient pas en milieu clos avaient succombé. Les autres tentaient de repousser l’inévitable en colmatant portes et fenêtres, comme l’avait fait Satori, seul dans la salle du QG. Aucun secours ne viendrait. Les militaires, et même les brigades d’intervention équipées de sérum antihistaminique, avaient tous été surpris. Rares étaient ceux qui avaient eu le temps de se faire une injection.

                Personne n’avait jamais envisagé pareille catastrophe. Le bouclier maintenu par de multiples générateurs et systèmes redondants ne devait pas faillir… Et qui aurait pensé à l’éteindre ?

                — Ordures ! Parasites !

                Le Japonais déversait un torrent d’injures sur le compte des 26 quand un voyant clignotant attira son attention. Il se calma, regarda défiler sur son écran le fil des alertes de surveillance des drones, insensibles à la situation de leurs maîtres.

                — Les dragons !

                Satori reprit sa place devant son pupitre. Il réquisitionna une escouade de drones, ces mêmes drones qu’il pilotait depuis plus de vingt ans et qui n’avaient plus aucun secret pour lui.

                Un sourire satisfait aux lèvres, il les dirigea vers l’entrée principale de la Tour et les fit s’engouffrer par les immenses baies vitrées détruites.
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                La troupe débarqua sur le palier désert de l’étage 172, celui du laboratoire secret et de la cellule de Sandrine. Sur la droite, une porte à volant encastrée dans une cloison blindée donnait des airs de sous-marin à ce niveau pourtant perché à plus de cinq cents mètres d’altitude.

                Les hommes armés se positionnèrent de chaque côté de l’ouverture.

                Joe resta devant le conduit d’ascenseur pour attendre Nathaniel.

                — Ça va aller ? demanda Richard à sa fille.

                Elle lui sourit, anxieuse.

                — Je peux le faire, assura-t-elle.

                Aidan s’approcha d’elle.

                — Souviens-toi : on ne sait pas ce qu’il y a derrière. Alors, tu te téléportes juste de l’autre côté, tu ouvres et on entre tout de suite pour te couvrir s’il y a le moindre danger.

                — Je sais, je sais.

                Elle relaxa ses bras, prit une grande inspiration, déglutit et ferma les yeux. Ses longs cheveux soyeux se soulevèrent sous un effet d’électricité statique. Un éclat doré illumina le palier, accompagné d’un claquement sec. Alexandra s’était volatilisée.

                Tout le monde retint son souffle quelques instants, guettant le moindre son de l’autre côté de la paroi, le moindre appel, le moindre cri.
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                La zone était déserte. D’une manière ou d’une autre, la nouvelle des événements dans la Tour avait dû parvenir au personnel de recherche et ils avaient évacué dans une autre aire.

                — Pourvu que Sandrine soit toujours là, murmura l’adolescente.

                Mais un sourire éclaira le visage d’Alexandra. Elle pouvait sentir la présence de l’hybride, toute proche.

                La jeune fille inspecta les lieux, qui pour elle ressemblaient de manière incongrue à la salle d’attente d’un cabinet médical ou d’un hôpital. Elle savait Nathaniel hors de danger et en chemin pour les rejoindre. Kim pourrait sans nul doute piloter la navette du sergent pour les ramener. Leur évasion était maintenant assurée. Ils avaient réussi ! Les Naturalis prospéreraient désormais en sécurité. Et les Sapiens, condamnés, ne seraient bientôt plus qu’un mauvais souvenir.

                Elle posa la main sur le mécanisme d’ouverture du sas. Arrêta son geste avec stupeur. De l’autre côté de la paroi, un déluge de projectiles crépita en centaines d’impacts lugubres.
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                Alexandra disparue, la troupe attendait avec fébrilité que le mécanisme intérieur du sas soit libéré.

                Le bruit de l’ascenseur ne les fit pas se retourner, tout le monde anticipait l’arrivée de Nathaniel. Seul Joe salua son entrée.

                — Content de te voir. Le sergent ?

                Nathaniel fit un geste qui indiquait que le sergent n’était plus un problème pour personne.

                — Tant mieux. Alex vient de passer de l’autre côté, annonça Joe en désignant l’énorme porte encastrée dans la paroi blindée.

                Nathaniel se détendit, bientôt ils seraient tous en route.

                Joe lui posa une main sur l’épaule.

                — Je suis plutôt content que ça se finisse bien.

                Nathaniel lui lança un regard interrogateur.

                — Ruth m’avait fait promettre deux choses, expliqua le colosse. Veiller sur toi, et m’assurer que l’hybride ne sortirait pas vivante d’ici si la mission échouait.

                Nathaniel digéra l’information quelques instants. Sa mère avait donc envisagé toute cette opération depuis le début, autant comme un assassinat qu’une évasion… Froide, calculatrice, capable de prendre les décisions les plus terribles… Il saisissait maintenant ce que Joe avait voulu dire l’autre soir, sous le vieux chêne. Et il comprenait les choix de sa mère. Sandrine ne pouvait en aucun cas rester aux mains des Sapiens… même si cela signifiait de la sacrifier. Tel était le prix à payer pour la survie de tous les Naturalis de la planète.

                Il s’avança vers le sas, suivi de près par Joe. À ce moment, les épaisses vitres d’une des colonnes d’ascenseurs volèrent en éclats, et une escouade de dragons pénétra sur le palier en crachant son feu.

                 

                Joe propulsa Nathaniel à terre et se jeta sur lui pour le protéger. Le colosse atterrit lourdement, sa veste poissée de sang. Il trouva encore la force de dégainer l’un de ses fusils. Il se redressa en hurlant et déchargea son arme. Deux drones s’écrasèrent, mais pour chaque machine mise hors d’état de nuire, trois autres surgissaient.

                — Fumiers !

                Joe lança son fusil vide qui rebondit sur la coque d’un dragon. Une nouvelle salve le toucha de plein fouet. Il tituba, afficha un sourire rebelle terni par le sang qui coulait de sa bouche, et avec ses dernières forces se rua sur le drone le plus proche avec un cri de dément. Il l’emporta dans son élan et disparut dans la cage d’ascenseur béante.

                Nathaniel roula sur lui-même pour échapper aux balles qui lui étaient destinées. Il jeta un regard en arrière. Aidan gisait dans une mare de sang, Richard venait de s’écrouler, fauché par une salve nourrie. Il ne restait plus personne. Les tirs cessèrent. L’odeur ferreuse de l’hémoglobine lui saisit la gorge, un fin voile chargé de poudre envahissait le palier. Il se redressa et fit face aux ascenseurs. Un véritable mur de dragons s’élevait devant lui, leurs canons encore fumants tous pointés dans sa direction. Il recula jusqu’au sas, acculé, et inspira profondément.

                Je suis désolé, Alex.

                Je t’aime.

                Sandrine ne doit pas survivre, sinon tout cela n’aura servi à rien…

                Les dragons ouvrirent le feu à l’unisson, criblant Nathaniel et la paroi blindée.
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                — Non, non, non, non, non !

                Alexandra tambourinait sur la surface froide du sas.

                — Nathaniel ! Nathaniel !

                Les bruits d’impacts avaient cessé. Alexandra, en larmes, s’effondra contre la porte. Elle glissa contre la paroi, vidée de ses forces, anéantie.

                L’attaque avait pris tout le monde par surprise. Personne n’avait eu le temps de réagir.

                Elle resta longtemps à sangloter, prostrée.

                — Pourquoi ? Pourquoi ? soliloquait-elle.

                Recroquevillée sur elle-même, elle laissait les spasmes soulever son corps, les larmes couler, emportant avec elles tout désir de vivre.

                — Nathaniel…

                Elle avait ressenti sa mort de plein fouet, comme si les balles avaient déchiqueté ses propres chairs. Sa douleur, son agonie, et par-dessus tout sa dernière pensée : « Sandrine ne doit pas survivre ».

                Non, Sandrine ne pouvait pas survivre, elle ne devait pas. Seule la mort pouvait la libérer désormais.

                Alexandra gémit, se tourna sur le côté. De boule humaine, elle passa à quatre pattes, puis s’agenouilla. Il lui fallut encore un long moment pour rassembler la force et le courage nécessaires à son ultime tâche. Mais elle finit par se redresser, en prenant appui sur la cloison froide.

                Un pas, un autre. Plus qu’une besogne à effectuer. Un acte terrible… Mais pas autant que de vivre sans Nathaniel… Elle s’arrêta devant le numéro de porte indiqué par le professeur Dumas. Elle reconnut la petite lucarne, posa la main sur la poignée froide, l’actionna et ouvrit… Sandrine…
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            Région parisienne, 14 novembre 2020

            
                La porte s’ouvrit sur la pièce dénudée aux murs matelassés.

                — Chambre 26, commenta le docteur Fournier. C’est là que nous avions transféré votre fille ces dernières semaines.

                Il laissa entrer Catherine Rousseau et son ex-mari à sa suite. La quinquagénaire se précipita sur le lit en susurrant :

                — Alexandra, oh ! Alex…

                À vingt-cinq ans, la jeune fille avait bien changé. Ses longs cheveux soyeux n’étaient plus qu’un souvenir, coupés courts par le système hospitalier et en bataille. Ses yeux grands ouverts sur le vide avaient perdu leur éclat bleu et pâli pour virer au gris. Sustentée le plus souvent par intraveineuse, elle était d’une maigreur extrême.

                Un faisceau complexe de tubes en plastique et d’électrodes reliait son corps à une machine qui vrombissait contre le mur avec quelques échos réguliers et aigus.

                Catherine Rousseau éclata en sanglots en se jetant sur sa fille immobile.

                Richard Cargill, les mâchoires crispées, alla la rejoindre pour l’aider à se relever.

                — Je suis navré, dit le docteur. Depuis sa tentative de suicide, elle est complètement végétative.

                — Alex… Alex… se lamentait sa mère.

                — Je ne comprends pas, intervint le père. Il y a quelques jours, votre collègue m’a appelé, il voulait me rencontrer, elle semblait faire des progrès.

                — Le professeur Dumas ? Oui… Un très grand chercheur, il a fait de l’éradication de cette maladie mentale sa spécialité… Mais vous devez comprendre qu’après huit ans de schizophrénie, votre fille était dans un état très avancé de délire paranoïde.

                — Il m’a dit qu’elle recommençait à manger, qu’elle avait des moments de lucidité.

                — Le nouveau traitement du professeur semblait efficace, certes, mais il n’est pas rare durant un changement de cette sorte que les patients soient sujets à un brusque retour à la réalité. Le remplacement des médicaments, basés sur d’autres molécules, en est le plus souvent la cause. Avant-hier, votre fille a sombré dans une nouvelle crise de démence. Malheureusement, avec la sécurité réduite à cet étage, elle a pu sortir et ingurgiter un cocktail mortel de pilules destinées aux autres patients… C’est un miracle que nous ayons pu la ranimer. Mais malgré les multiples lavages d’estomac, les dommages à son cerveau sont irréversibles.

                — Elle est redevenue catatonique ? souffla la mère entre deux sanglots.

                — C’est bien plus sérieux, j’en ai peur, précisa le médecin.

                Richard Cargill secoua la tête.

                — Je ne comprends pas, il était si rassurant, il parlait d’elle comme si elle était en complète rémission.

                — Oui… en apparence. Mais elle s’était enfermée dans un univers bien à elle, totalement en dehors de notre réalité. Elle ne répondait même plus à son nom. Nous devions l’appeler Sandrine pour avoir son attention durant ses moments de lucidité.

                Richard Cargill se pinça les lèvres.

                — Mêmes origines qu’« Alexandra », je lui ai dit préférer ce prénom il y a des années, avant le divorce…

                Le médecin haussa les sourcils, peu soucieux de cette information.

                — Pourrions-nous parler au professeur Dumas ? insista le père.

                — Je crains que ce ne soit pas possible, vous comprenez ? Il est parti ce matin pour continuer ses recherches dans un autre établissement. Mais ne vous inquiétez pas, j’ai tous les éléments du dossier.

                Il se tourna vers la porte.

                — Nous pourrions peut-être passer dans mon bureau, nous serions plus à l’aise.

                — Mon bébé, sanglota Catherine Rousseau en tendant les bras vers sa fille.

                — Je comprends votre détresse, chère madame, et vous pourrez rester auprès de votre fille autant que vous le voudrez, mais pour l’heure, je crains que nous n’ayons des formalités à remplir… Si vous voulez bien me suivre…

                Monsieur Cargill entraîna gentiment son ex-épouse dans le couloir.

                — Garde-à-vous, soldats !

                Les deux parents sursautèrent de concert. Un patient en blouse blanche ouverte dans le dos – laissant apercevoir ses fesses nues et glabres – passa en galopant devant eux.

                — Aux armes ! Aux armes !

                Un infirmier robuste lui courait après.

                — Qu’est-ce que c’est que ce chahut ? tonna le docteur Fournier.

                — Il a filé de sa chambre juste avant les soins, souffla l’infirmier en s’arrêtant.

                — Monsieur Callaghan ! Arrêtez ! hurla-t-il.

                Le docteur saisit l’interne par l’épaule et le repoussa en arrière.

                — Laissez-moi faire… Sergent ! cria-t-il d’un ton autoritaire.

                Le patient se figea sur place.

                — Inspection de chambrée ! ajouta Fournier.

                Le malade exécuta un demi-tour réglementaire et reprit le chemin de sa chambre au pas de course.

                — Oui, mon adjudant ! lâcha-t-il en repassant devant le petit groupe.

                Le médecin ouvrit une porte et laissa entrer le couple.

                — Excusez-moi, je reviens tout de suite, le temps de régler cet incident.

                Il se tourna vers l’assistante médicale qui rangeait des dossiers dans la salle d’attente.

                — Nathalie ? Vous faites patienter les parents de Sandrine quelques minutes, je dois aller voir monsieur Callaghan un instant.

                Il sortit dans le couloir sans attendre de réponse.

                Une grande femme élancée au teint cuivré leur sourit.

                — Asseyez-vous je vous prie, proposa-t-elle en indiquant une banquette en Skaï brun écaillé.

                Son regard d’ébène apaisant rencontra celui de madame Rousseau.

                — Vous désirez quelque chose ? Un café ?

                La mère éplorée sécha ses larmes et demanda timidement un verre d’eau. Elle alla s’asseoir, suivie par son ex. Nathalie remplit deux gobelets à une fontaine et vint les déposer sur la petite table basse en contreplaqué usé.

                — Merci, dit Catherine Rousseau en s’emparant de l’un des verres.

                Le père d’Alexandra se releva et fit quelques pas vers un tableau de liège où un kaléidoscope de photos était punaisé.

                — C’est vous avec notre fille ? demanda-t-il.

                Il désignait une image qui dévoilait Alexandra assise sur le bord de son lit. Elle souriait en caressant un gros chien gris maintenu en laisse par la jeune femme en tenue d’infirmière.

                — Ah ! Oui… J’étais encore aide-soignante à son étage, je viens juste d’être mutée à l’administration ici. Lui, c’est Coyote, mon chien. Nous faisions une journée de thérapie assistée par l’animal. Sandrine… pardon, Alexandra avait très bien réagi. Elle aimait beaucoup les animaux.

                Madame Rousseau venait de les rejoindre.

                — Je ne l’ai pas vue sourire comme cela depuis des années, se lamenta-t-elle.

                — Je suis désolée pour votre fille, glissa Nathalie. C’est terrible…

                — Merci… merci de l’avoir rendue heureuse, même pour quelques minutes.

                Elle esquissa une petite moue triste.

                — Coyote l’aimait beaucoup, c’était sa patiente préférée.

                Elle entreprit de détacher la photo du mur.

                — Tenez, gardez-la, j’en imprimerai une autre.

                Catherine Rousseau posa les yeux sur l’illustration avec un sourire mélancolique. Elle traça tendrement les contours de la silhouette de sa fille.

                — Merci beaucoup…

                — De rien, vous savez, je sais ce que c’est. Ma mère était atteinte d’Alzheimer. Elle est décédée récemment…

                Un court silence s’installa, personne ne sachant quoi dire.

                — Elle oscillait entre coups de colère et apathie, au gré de son état, ajouta Nathalie. Ce n’est pas tout à fait comparable, mais je compatis.

                Les deux parents la remercièrent d’un hochement de tête.

                Le téléphone sonna et l’assistante retourna à son comptoir pendant que le couple regardait les autres photographies de leur fille ; tantôt dans le parc de l’institut, tantôt en salle commune.

                — Institut Marc Hauer, cabinet du docteur Fournier, j’écoute… Non madame, c’est au 172… oui, c’est cela, rue de la Tourelle… troisième étage. Je vous en prie.

                Elle raccrocha au moment précis où la porte s’ouvrait pour laisser passer le docteur Fournier.

                — Désolé… Si vous voulez bien me suivre, dit-il en indiquant la porte de son bureau.

                 

                — Bien, commença le médecin, installé dans son fauteuil face aux parents. Comme je vous l’ai dit avant de vous faire venir… le diagnostic de votre fille est très clair… Il ne s’agit pas d’une catatonie. Les électroencéphalogrammes le montrent bien, il n’y a plus aucune activité cérébrale. En d’autres termes… nous parlons ici de mort clinique. La seule chose qui la maintienne encore est le respirateur artificiel.

                Madame Rousseau s’affaissa, mais retint ses larmes.

                Fournier accompagnait ses paroles de mouvements précis des mains qui ponctuaient les informations importantes avec des gestes choisis.

                — Je suis sûr que vous comprenez bien que notre institut ne traite que les cas psychiatriques. Désormais, votre fille ne requiert plus que des soins palliatifs : perfusion, rééducation motrice pour éviter les lésions dues à son immobilité, hygiène… ce genre de choses.

                Il laissa aux parents quelques instants pour assimiler où il voulait en venir.

                — Plusieurs choix s’offrent à vous, bien sûr. Vous pouvez décider de la ramener à la maison si cela vous est possible, et bénéficier d’une aide à domicile pour les soins. Ou bien vous pouvez choisir une autre institution spécialisée dans les traitements de ce genre. Nous nous occuperons du transfert, bien sûr. Ou encore… signer une décharge qui nous autorise à la débrancher du respirateur.

                Les deux parents restèrent cois.

                — Je ne vous demande pas de vous décider tout de suite. Réfléchissez-y, discutez-en… 

                Monsieur Cargill secoua frénétiquement la tête et l’interrompit.

                — J’exige de comprendre, docteur ! Alexandra a passé huit ans dans votre établissement. Il y a eu des hauts, des bas, elle restait distante, inaccessible, mais elle était vivante. Comment ?…

                Il étouffa un sanglot.

                — Pourquoi ce brusque revirement ? Où est le professeur Dumas, je veux des explications ! conclut-il.

                Le docteur fit un geste apaisant.

                — Je comprends votre détresse et votre douleur, croyez-moi. Mais je vous assure que votre fille a reçu tous les soins possibles au cours des années. Elle a été traitée…

                Il marqua un temps d’arrêt pour trouver ses mots.

                —… dans les meilleures conditions imaginables. Personne ne s’est jamais plaint de cet établissement. Vous connaissez notre réputation, vous savez ce que coûte un séjour ici.

                — Ce n’est pas la question, je…

                Ce fut au tour du médecin d’interrompre le père d’Alexandra.

                — Laissez-moi finir… Vous vous posez des questions à propos du professeur Dumas. C’est votre droit. Je vous rappelle que lorsque vous êtes venu me faire la demande d’autoriser ce traitement avant-gardiste sur votre fille, je m’y étais opposé.

                Richard Cargill expira en s’affaissant sur son siège.

                — Je ne dis pas que vous devez regretter votre choix, poursuivit le docteur. En tant que parents, vous avez, de manière tout à fait légitime, voulu donner toutes les chances à votre fille de s’en sortir. Et les travaux du professeur Dumas sont prometteurs. Ils sont aussi expérimentaux…

                Il marqua un silence, que ni le père ni la mère ne pensèrent à briser.

                — Maintenant…

                Le docteur prit une mine contrite.

                — Concernant le professeur Dumas… Comprenez bien qu’il s’agit d’un échec pour lui. Personnel et professionnel. Il ne tenait pas à rencontrer les parents de sa patiente, il a des comptes à rendre aux laboratoires qui subventionnent ses recherches. De mon côté, en qualité de chef de cet établissement, je ne souhaitais pas poursuivre notre collaboration… D’un commun accord, il est donc parti hier dans la matinée.

                — Cela n’explique pas ce qui s’est passé, se lamenta monsieur Cargill.

                Fournier haussa les sourcils et proposa :

                — Vous voulez mon opinion professionnelle ?

                — S’il vous plaît, approuva Richard Cargill.

                Le docteur lança un regard à Catherine Rousseau, qui acquiesça d’un geste.

                — Lorsque votre fille est arrivée chez nous, elle venait de fuir l’hôpital où elle était suivie après sa première tentative de suicide. Elle était violente, en plein effondrement psychotique.

                — Elle se sentait responsable de la mort de son petit ami, Nathaniel, souligna sa mère comme pour la défendre.

                — Exactement, confirma le médecin. La mort accidentelle de son petit ami lors de la dispersion d’une manifestation où elle l’avait entraîné a été le point catalyseur de sa condition. En refusant sa mort, elle refusait la réalité, et sombrait de plus en plus dans la schizophrénie… Nous avons réussi à stabiliser son comportement violent, mais vous devez comprendre qu’elle avait bâti un véritable monde parallèle autour d’elle. Un monde où Nathaniel était en vie, où elle était toujours « Alexandra », éternelle adolescente d’avant l’accident.

                — Mais pourquoi ce basculement avant-hier ? demanda Richard Cargill d’un ton suppliant.

                Le docteur écarta les bras.

                — Le drame… commença-t-il. C’est que le traitement du professeur a fonctionné. Elle est bien revenue à la réalité. Dans toute son ampleur… Et à un moment ou à un autre, elle a dû se rendre compte qu’elle avait vécu dans un rêve pendant huit ans, que Nathaniel était décédé, réellement décédé… Elle n’a pas pu le supporter.

                Des larmes coulaient sur les joues de Catherine Rousseau. Son ex-mari serrait les mâchoires pour retenir les siennes. Rage, fatalisme, détachement… Il ne savait plus quoi éprouver.

                — Merci, docteur, finit-il par laisser tomber d’une voix basse.

                — Encore une fois : vous me voyez désolé, répéta Fournier. Prenez le temps qu’il vous faudra pour considérer vos options.

                Il fronça les sourcils avant de reprendre :

                — Financièrement, je crois que…

                Il fouilla dans une pochette sur son bureau et en sortit un papier.

                — … oui, voilà, dans nos dossiers les frais de séjour de ces dernières années ont été pris en charge par… Patrick-Maxwell Rousseau ?

                — Notre fils, expliqua la mère. Il n’a pas pu venir, il est très occupé avec son travail, se sentit-elle obligée de justifier.

                — Je comprends…

                — Vingt-trois ans seulement et il dirige déjà un studio de jeux vidéo, insista-t-elle.

                — Pas de problèmes, interrompit le docteur en faisant signe qu’il ne demandait pas tant d’explications sur le généreux bienfaiteur. Parlez-en en famille, nous pouvons régler les détails administratifs et financiers par courrier électronique. Ah ! si, un dernier point.

                Il s’empara de la souris de son ordinateur et se concentra sur l’écran.

                — Vous connaissez notre stricte politique de confidentialité ? Aucune information concernant nos patients ne peut sortir de nos locaux sans votre accord. En vue d’un transfert éventuel et pour pouvoir vous remettre le dossier complet de votre fille, il nous faut donc un formulaire signé de votre part. Ce n’est rien du tout, je vais vous l’imprimer…

                Il fronça les sourcils, agita sa souris.

                — Excusez-moi, je suis confus, ça ne fonctionne pas…

                Il s’empara du téléphone.

                — Nathalie ? Vous pouvez m’imprimer un formulaire de relâche, mon imprimante ne marche pas ? Oh ! Et appelez l’informatique, qu’il m’envoie quelqu’un pour régler ça, merci.

                Il reporta son attention sur le couple.

                — Désolé. Vous pourrez le signer en récupérant le dossier. Vous verrez, il est très complet. J’y ai moi-même intégré les notes de mon confrère pour que vous ayez tous les éléments.

                Il se leva, imité par les parents.

                — Eh bien voilà… Encore une fois, soyez assurés que tout le personnel et moi-même lui avons porté une attention toute particulière au cours de ces années.

            
        

            121.

            
                Les deux parents sortirent du corps principal de l’institut. Un Asiatique aux cheveux hirsutes bouscula monsieur Cargill sur le perron. 

                — Oh ! pardon, monsieur…

                Il réajusta ses grosses lunettes à double foyer, serra son ordinateur portable un peu plus fort sous son bras, et s’engagea maladroitement dans l’escalier qui montait à l’étage du service du docteur Fournier.

                Le vent frais de cette fin de journée de novembre les força à relever leurs cols. Le couple de divorcés se tenait par la main, parce que la douleur rapproche, unit.

                Les maigres espoirs de guérison qui leur restaient encore après huit ans d’hôpital psychiatrique venaient de s’effondrer définitivement et les questions angoissantes rejaillissaient : Devaient-ils tout imputer à la terrible disparition de Nathaniel ? Ou était-ce en partie leur faute ? Celle du divorce ? De leur éducation ? Une maladie imparable avait-elle frappé leur fille comme un coup du destin ? L’ensemble de ces éléments l’avait-il fait basculer dans la folie ? Ou était-elle « spéciale » comme elle le leur avait maintes fois répété au début de sa condition ?

                Dès ses premières prétendues « prémonitions », ils s’étaient précipités chez un psychiatre. Avaient-ils bien fait ? Auraient-ils dû attendre ? L’écouter ? L’aider ? Essayer de la comprendre ? De vaincre son chagrin et ses angoisses ? Autant de questions qui n’auraient jamais de réponses désormais, et ils allaient devoir trouver le courage de faire face à l’avenir avec cette débauche de doutes dans leur sillage.

                Madame Rousseau laissa reposer sa tête sur l’épaule de son ancien compagnon. Abandonnant la bâtisse d’architecture baroque derrière eux, ils remontèrent la longue allée de graviers blancs qui traversait le parc à l’anglaise maintenu de main de maître. Au détour d’un buisson taillé en une parfaite sphère, un jardinier était affairé à planter quelques bulbes de saison. Sa chevelure rousse vola des éclats orange au soleil couchant.

                Le couple franchit le large portail en fer forgé noir aux pointes couvertes de feuille d’or. Ils bifurquèrent sur la droite, longeant un vaste trottoir qui filait vers le parking où leur véhicule était stationné. Au fond, un petit bois marquait l’entrée d’un parc municipal.

                Ils passèrent devant un kiosque à journaux aux manchettes racoleuses : « Faut-il
                    un label de contrôle pour la viande artificielle ? » titrait un grand hebdomadaire. « Bourse : fusion des géants Nestlé et Kraft » vantait un journal économique. « 8 000 000 000 ! » placardait fièrement le magazine Sciences Humaines sur toute la diagonale de sa couverture.

                Madame Rousseau et monsieur Cargill continuèrent leur chemin sans prêter attention aux gros titres. Ils traversèrent le méandre de véhicules sagement alignés, la tête baissée, absorbés par leurs pensées et leur douleur. Au détour d’un énorme 4x4 rutilant, à l’approche du bois, Madame Rousseau éternua. Elle porta la main à sa poitrine, commença à tousser bruyamment, une toux sèche qui ronfla, s’enfla et dérailla en des proportions incongrues, sans raison apparente…

            
        

        Épilogue

        Région parisienne, 21 juin 2005

        
            — Daddy ?

            Richard se tourna vers sa fille.

            — Oui, ma puce ?

            — Elle était super bien ton histoire, ce soir !

            Il sourit dans la lumière de la petite lampe de chevet en forme de licorne.

            — On n’a pas tous les jours dix ans… À journée spéciale, histoire spéciale.

            Il se redressa sur le lit pour quitter la chambre. Alexandra le retint par la manche.

            — Mais je crois que t’as oublié un truc, laissa tomber la fillette.

            Richard prit un air faussement offensé.

            — Ah oui ? Et quoi, je te prie ?

            — Ben… Quand tu expliques tout bien sur les pouvoirs des maîtres, là.

            — Oui ?

            — Tu dis que chaque maître, et ben il a tous les pouvoirs de son pilier, plus un super pouvoir que à lui.

            — C’est vrai.

            — Et que aussi ils ont chacun une faiblesse.

            — Oui, et alors ?

            — J’ai pas bien compris pour le pilier… heu… spirituel, là.

            Richard expira et se mordit la lèvre.

            — C’est vrai que c’est compliqué… Le pilier spirituel, tu sais, au final, c’est le plus complexe de tous. Le pouvoir de son maître, c’est… comment dire… de pouvoir agir sur la fabrique même du temps et de la réalité…

            Alexandra resta perplexe, sans rien dire. Son père continua :

            — Et leur faiblesse, c’est… 

            Pathologies mentales, schizophrénie, démence…

            Il réfléchit un moment avant de reprendre :

            — … d’être de grands sages. Ils voient des choses, savent des choses que les autres ne peuvent comprendre. Et du coup, personne ne les croit. On les rejette, on les exclut, on les enferme… Et si jamais ils sont encore vivants quand leurs prédictions se réalisent, on les accuse d’en être les instigateurs…

            — Mouais… je comprends rien…

            — C’est pas grave, poussin, ça viendra.

            Il se leva en déposant un baiser sur le front de sa fille.

            — Bonne nuit !

            — Bonne nuit, papa, à demain…

            Il ferma la porte derrière lui, une grosse larme chaude coulait de son œil gauche.

             

            FIN

        
    

        Remerciements

        
            Les lecteurs

            Écrire n’est malheureusement pas toujours synonyme « d’être lu »… Pour cela il faut des lecteurs. Mention spéciale tout d’abord à ceux du Comité de Lecture citoyen qui ont plébiscité ce roman : merci pour ce vote de confiance et cette chance extraordinaire. Et puis bien sûr, merci à vous, qui le tenez entre vos mains. Au plaisir de vous retrouver avec le prochain !

             

            Les pros

            Écrire n’est que le début du voyage. Merci aux éditions « Les Nouveaux Auteurs » et au magazine « Femme Actuelle » d’avoir organisé le concours qui a permis la publication de ce roman.

            Jean-Laurent, Isabelle et Christine (correctrice que j’ai donc pu tenir occupée et sensibilisée sur les anglicismes et les barbarismes franco-canadiens, entre autres…).

             

            La famille

            Écrire est une activité chronophage. Avoir un fils, un mari, un père ou un maître en mode « zombie » n’est pas toujours une partie de plaisir. Alors merci à toutes (et à la boule de poils) pour votre compréhension et votre patience.

             

            Les supporters

            Écrire, c’est peut-être une activité individuelle bien moins plébiscitée que le ballon rond, mais ça n’empêche pas d’avoir des supporters. Je salue « Le Klan des K », fidèles de Kanata depuis les premières lignes :

            Kame – primo-lecteur enthousiaste ;

            Karibou – Lyonnais/Canadien extraordinaire ;

            Kathy – lectrice celte de bon conseil ;

            Krouzet – auteur comparse ;

            Kry – bêta-lectrice pinailleuse, chieuse, agaçante, retorse, déjantée… mais impossible à détester ;-)

             

            Les galériens

            Écrire est une activité tellement ingrate avant de devenir gratifiante, qu’il faut savoir partager la charge, les angoisses et les bons tuyaux :

            Alice, Jo Ann, Vanessa, les démons qui m’ont entraîné dans l’aventure [Espaces Comprises] au pire moment possible… mais qui m’ont offert de bons instants de détente bien nécessaires ;

            CoCyclics (Aelys, Blackwatch, Celia, Earane, Garulfo, Mélanie, ReveAnne, Siana…), Co-Lecteurs (Avalyn, Blanche, Camille B, Gallae, Ilham, Isabelle, Rouge, Terhi Schram…), mes quelques messages épars ne rendent pas justice à l’importance que ces deux communautés ont pu avoir dans la concrétisation de ce projet.

             

            Les absents

            Écrire, c’est puiser dans ses expériences, les bonnes comme les mauvaises, les heureuses comme les douloureuses.

            Jean, Thierry, Szlama, il y a beaucoup de vous dans tout ça.

             

            L’inspiration

            Écrire demande un état d’esprit particulier, un équilibre entre imagination pure et organisation. Une image, une parole, une situation ou une musique peuvent modifier cet équilibre et décider d’un tournant du récit. Pour le roman que vous tenez entre les mains, les musiques suivantes ont joué un rôle déterminant :

            Heavy In Your Arms de Florence + The Machine dans l’album « Eclipse » ;

            Iron de Woodkid dans l’album « Iron - EP » ;

            Jacob’s Theme de Howard Shore dans l’album « Eclipse » ;

            The Meadow de Alexandre Desplat dans l’album « New Moon » ;

            The End of the Race de Willy Mason dans l’album « If the Ocean Gets Rough » ;

            Wonderful Life de Hurts dans l’album « Happiness » ;

            Too Sick To Pray de Alabama 3 dans l’album « La Peste » ;

            All good things de Nelly Furtado dans l’album « The 4400 » ;

            Save the Day de Pacifika dans l’album « Unveiled » ;

            Mad World de Michael Andrews Feat Gary Jules dans l’album « Mad World Single » ;

            Keep the Streets Empty For Me de Fever Ray dans l’album « Fever Ray » ;

            Exit Music de Scala and Kolacny Brothers dans l’album « Dream On (CD1) ».
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